LES « BELLES HEURES » 


DE JEAN DE FRANCE DUC DE BERRY 


Il n’est plus nécessaire aujourd’hui de 
combattre pour démontrer que l’art de la 
peinture, sous ses diverses formes, a été 
florissant en France aux x1v° et xv° siècles. 
L’exposition des Primitifs francais a fourni 
à cet égard de très précieux enseigne- 
ments. Mais, si brillante qu’ait été cette 
exposition, tout n’a pas été dit avec elle. 
Sans parler des attributions discutées qui 
restent à élucider, bien des morceaux dus 
aux artistes ayant travaillé en France au 
temps des premiers Valois n'étaient pas 
à cette exposition et attendent le moment 
d’étre signalés, ou tout au moins placés 
en plus complète lumière. 


La remarque est vraie surtout pour une catégorie d'œuvres de 
peinture dont tous les critiques s’accordent à proclamer l’extrême 
intérêt; nous voulons parler des miniatures de manuscrits. il est, en 
effet, de par le monde un certain nombre de livres enluminés au 
moyen âge qui, par leurs illustrations, sont des monuments d'une 
valeur exceptionnelle. Et, cependant, ces manuscrits sont restés dans 
l'ombre, et pas une seule de leurs pages n’est connue jusqu'ici du 
grand public. C’est un de ces manuscrits, — ayant en quelque 
sorte l'attrait du pays inexploré, — que la bienveillance d’un posses- 
seur éclairé va me permettre de présenter ici à l’attention des ama- 
teurs de belles choses et des érudits. 


XXXV. — 3° PÉRIODE. 34 


266 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


On sait quelle est l'importance, capitale pour l’histoire de l’art 
francais au début du xv° siècle, des miniatures peintes avant le 
15 juin 1416 dans Vincomparable volume des Très riches Heures de 
Jean de France, duc de Berry, le manuscrit qui est la gloire de la 
Bibliothèque du Musée Condé à Chantilly. Une luxueuse publication, 
à laquelle j'ai eu l'honneur d’être appelé à attacher mon nom', a 
désormais rendu facile l'étude de cette suite de peintures dont plu- 
sieurs sont des chefs-d’ceuvre, au sens absolu du mot. 

Dans le texte joint à cette publication, j'ai été amené à parler à 
diverses reprises d’un autre livre d’Heures, provenant également du 
même duc Jean de Berry et appartenant aujourd'hui à M. le baron 
Edmond de Rothschild. Avant d'arriver aux mains de son possesseur 
actuel, ce livre d'Heures, en 1880, était conservé dans la famille 
d’Ailly. 

A cette époque, le grand érudit dont les magistrales recherches 
doivent toujours étre le point de départ pour quiconque veut s’oc- 
cuper sérieusement des manuscrits du duc de Berry, M. Léopold 
Delisle, a étudié le volume’. Il a démontré, d’une manière irréfu- 
table, qu'il fallait reconnaître en lui un livre inserit dans des inven- 
taires du duc de Berry, dressés en 1413 et 1416, sous la désignation 
suivante : 


« Item unes belles Heures très bien et richement historiées, et au 
commencement est le kalendrier bien richement escript et historié; et 
après est l'histoire de la vie et passion de sainte Katherine; et ensuite 
sont escriptes les quatre Euvangiles et deux oroisons de Nostre-Dame; et 
après commencent les heures de Nostre-Dame; et s’ensuivent plusieurs 
autres heures et oroisons. Et au commencement du second fueillet des 
dites heures de Nostre-Dame a escript : audieritis. Couvertes de veluyau 
vermeil; & deux fermoers d’or, esquels sont les armes de Monseigneur 


1. Les Très riches Heures de Jean de France duc de Berry. Paris, Plon-Nourrit 
et Ge, 1904, in-folio, avec une reproduction en couleurs et 64 planches en 
héliogravure. — Cf. Gazette des Beaux-Arts, avril 1905, p. 174. 

2. Léopold Delisle, Mélanges de paléographie et de bibliographie, Paris, 1880 
in-8°, p. 282-293. 

3. Je donne le texte d'après l'inventaire mortuaire de 1416. L’inventaire dé 
113 porte ici cette très légère variante de rédaction qui ne touche en rien au 
sens de la phrase : « Et après est historiée la vie et passion de saincte Katherine ». 
Cf. le mémoire de M. Léopold Delisle sur Les Livres d'Heures du duc de Berry, dans 
la Gazette des Beaux-Arts de 188%, t. I, p. 106. 
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de haulte taille; et par-dessus les dites Heures a une chemise de veluy au 
vermeil doublé de satin rouge. Lesquelles Heures Monseigneur a fait faire 
par ses ouvriers. » 


A la mort du duc de Berry, en 1416, ces « belles Heures très 
bien et richement historiées » furent un des deux volumes de la 
bibliothèque ducale que l’on estima au plus haut prix, pour la 
liquidation de la succession. Il est vrai qu'on fit entrer en ligne de 
compte la valeur des fermoirs d’or de la reliure et en outre celle 
d'un riche joyau, orné d’un gros rubis-balais et de quatre perles fines, 
qui avait été ajouté pour servir de « pipe », c’est-à-dire d’attache 
pour les signets. Mais il n’en reste pas moins que le livre en lui- 
même devait être considéré comme particulièrement précieux, car il 
fut convoité, et finalement gardé, par une des nièces du duc de Berry, 
la reine de Sicile, duchesse d'Anjou, mère du roi René. M. Delisle, 
dont je ne fais’ que répéler ici les découvertes, après avoir 
établi ainsi l’origine du volume, l’a décrit au point de vue de 
son contenu, et a donné une liste sommaire des images qui l’il- 
lustrent. 

Dans ce travail de M. Delisle, purement bibliographique, il n’y 
avait pas eu lieu d’envisager la question du caractère d’art des 
miniatures. Ayant obtenu la faveur d'étudier le volume, j'ai eu la 
bonne fortune d'être le premier à traiter ce point. Il y a plus de dix 
ans déjà, au cours d’une suite d'articles parus dans la revue Le 
Manuscrit", je révélais ce fait extrêmement intéressant que les 
« belles Heures très bien et richement historiées » du duc de Berry, 
passées de la famille d’Ailly à M. le baron Edmond de Rothschild, 
avaient été illustrées parles mêmes mains d'artistes qui ont exécuté 
les miniatures peintes également pour le duc Jean de Berry dans 
les Heures conservées à Chantilly. Je suis revenu plus tard sur 
le même point dans ma grande publication des Trés riches Heures?. 
Mais, dans mes travaux précédemment édités, le manuscrit jadis à 
la famille d’Ailly n’intervenait que comme élément accessoire. Je ne 
pouvais donc en parler alors que d’une manière indirecte et tout à 
fait brève. Or, ce manuscrit est de ceux qui méritent sous tous les 


rapports une monographie spéciale et détaillée. 


|. Le Manuscrit, tome If [Paris, 1895, in-4°}, p. 121, articles sur Les Bibles des 


ducs de Bourgogne. 
9, Les Très riches Heures du duc de Berry, p. 14, 84, 165, 187, 202, 212, 
216,220; 


268 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


% 
* 


Les Belles Heures très bien et richement historiées du duc de 
Berry, appartenant à M. le baron Edmond de ROUES et que 
j'appellerai désormais, pour plus de brièveté dans l'expression, 
d’après leur ancien possesseur, les Heures ad’ Ailly, forment un 
volume de 225 feuillets recouvert d’une reliure en maroquin du 
temps de Henri IV. Les pages, qui, a en juger par la grandeur des 
marges, doivent être parvenues jusqu'à nous à peu près dans leurs 
dimensions premières, mesurent 238 millimètres de hauteur sur 
170 millimètres de largeur. Chaque page est encadrée par une bor- 
dure consistant en enroulements de tiges légères que terminent des 
feuilles de houx. Le texte y est écrit sur deux colonnes, en lettres 
« de forme » d’une impeccable calligraphie. Sans cesse ce texte est 
interrompu par des illustrations peintes. Tantôt ce sont de grandes 
miniatures occupant toute la largeur de la justification et formant 
tableaux; tantôt des miniatures plus petites, insérées dans le texte 
et n'ayant que la largeur d’une colonne d'écriture. 

Sur le premier feuillet, on lit une note contemporaine du volume, 
d’une superbe écriture fleurie, formant comme une sorte d’ex-libris, 
qui nous atteste que le livre d'Heures a été exécuté pour Jean de 
France, duc de Berry, fils du roi Jean et frère de Charles V, si jus- 
tement célèbre comme un des plus grands amateurs d’art qui aient 
vécu en France. Cette note tracée par le secrétaire du duc de Berry, 
Jean Flamel, est ainsi conçue 


« Ces Heures fist faire très excellent et puissant prince Jehan, filz de 
roy de France, duc de Berry et d'Auvergne, conte de Poitou, d’Estampes, 
de Bouloingne et d’Auvergne. — J. FLAMEL. » 


L’origine du manuscrit est confirmée par son aspect même. A 
divers endroits on peut y relever les armoiries du duc Jean de 
Berry : de France à la bordure engrelée de gueules, tantôt avec la 
disposition ancienne des fleurs de lys sans nombre, tantôt avec les — 
fleurs de lys réduites à trois'. On y voit ses emblèmes, l'ours et 
le cygne, qui, comme dans les Heures de Chantilly, prêtent à de 
charmants motifs de décoration. On y lit sa devise : « Le temps 
van{dra]. » Enfin, au folio 91, on y trouve son portrait. Le duc 


_ 4 Les deux dispositions se retrouvent également l’une et l’autre dans les 
blasons qui ornent les Heures du duc de Berry conservées à Chantilly. 


at 
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est représenté en prière, couronne en tête; derrière lui tombe un 
rideau qui laisse passer le bras, armé d’une masse, d’un de ses 
officiers’. Malheureusement cette effigie est de très petite propor- 
tion. Cependant, en examinant l'original à 
la loupe, on reconnaît le dessin du profil du 
duc tel que le donne le merveilleux por- 
trait peint sur la première page du volume 
de Chantilly. L'aspect est rajeuni, mais c’est 
bien là la physionomie du prince, physio- 
nomie très vulgaire il faut l’avouer, avec 
le nez un peu retroussé entre deux joues 
empâtées. Sur le verso du même feuillet 
nous rencontrons le portrait (reproduit ici 
en lettre) de la duchesse de Berry, la seconde 
femme du duc Jean; Jeanne de Boulogne, 
comtesse d'Auvergne, mariée au duc en 
1389°. La duchesse est également en prière. 
Derrière elle se tient aussi un officier por- 
lantune masse, mais qui cette fois est mon- 
tré entièrement à découvert*. La réunion des 


4. Nous reproduisons cette miniature. — L’ori- 
ginal présente des traces très nettes de repentirs de 
l'artiste. On peut constater que, avant de mettre 
une couronne sur la tête du duc, il avait commencé 
par coiffer le duc d’un bonnet analogue comme 
forme à celui que le prince porte dans la première 
miniature des Trés riches Heures de Chantilly. Le 
rideau, qui ne laisse passer que le bras d’un mas- 
sier, semble aussi une correction faite après coup. 


2. La statue funéraire de la même duchesse exis- LE DUC JEAN DE BERRY 
tait jadis à Bourges, et l’on sait que Hans Holbein, MINIATURE 
venu en France, fit, d’après cette statue, un admi- DES G BELLES HEURES » 
rable dessin, conservé aujourd'hui au musée de Bale DU DUG DE RERRY 
(reproduit par M. Gonse, L’Art Gothique, p. 266, et ÉCOLE FRANCAISE 
par M. J. Guiffrey en téte des Inventaires de Jean PUY TE TE 
duc de Berry). Il est très intéressant de comparer ne iat tarod 


notre miniature avec le dessin de Holbein. On constate, Hamond demotheckilay 
par la concordance des effigies, que, malgré l’extréme 

exiguité des proportions, la tête de la duchesse est, dans les Heures d’Ailly, un 
véritable portrait, visant à la ressemblance des traits. 

3. Ces figures de massiers, dans les manuscrits français datant de l'époque 
des premiers rois de la maison de Valois, méritent d’attirer l’attention. D'après 
une remarque très judicieuse, dont l’honneur revient à Courajod,elles pourraient 
être parfois des portraits d’artistes. 
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portraits du duc et de la duchesse de Berry dans un meme manuscrit 
est une particularité exceptionnelle. Je n’en connais même aucun 
autre exemple certain. na 

Ce qui frappe à première vue, quand on parcourt ces Heures ainsi 
faites pour le duc Jean de Berry, c’est l'extraordinaire richesse de 
l'illustration. Sans parler de vingt-quatre médaillons avec figures 
peints au calendrier, le nombre des miniatures insérées dans le 
volume n’est pas inférieur à 172, dont 94 grandes miniatures ou 
tableaux. 

Pour décrire intégralement et commenter une à une ces 172 
peintures des Heures d'Ailly, il faudrait, comme pour les 7rès riches 
Heures conservées à Chantilly, un gros volume. Toute la série sera- 
t-elle un jour reproduite et analysée comme elle le mériterait? 
C’est un vœu qu'il est permis de formuler. Sa réalisation charme- 
rait ceux qui goûtent les plus délicats « Primitifs français ». En 
attendant, je donnerai au moins ici quelques rapides indications en 
suivant l’ordre d’après lequel les images se succèdent dans le 
manuscrit. 

En tête du livre est le calendrier, occupant douze feuillets. 
On sait quelle est l’importance de l'illustration du calendrier dans 
les Heures de Chantilly. Dans les Heures d'Ailly, le programme est 
plus modeste. Il y a seulement, pour chaque mois, placés dans 
une riche bordure d’un goût exquis, deux petits médaillons de 
forme chantournée. Un de ces médaillons contient le signe du 
Zodiaque, figuré sous les mêmes types que dans le manuscrit de 
Chantilly; l’autre renferme deux ou trois personnages, de propor- 
tions réduites, symbolisant les occupations du mois. Ces dernières 
compositions sont fort simples, et très loin du développement qui 
est donné aux images correspondantes dans le volume de Chantilly. 
Mais chaque figurine prise à part est admirable de dessin et de 
souplesse de modelé. Il y a là des faucheuses, des moissonneurs, 
des batteurs de blé, des vendangeurs, rappelant à tous égards ces 
paysans et ces paysannes des 7rès riches Heures dont mon pauvre 
ami Müntz disait si bien qu'elles « sont des merveilles de réalisme, 
j'entends d’un réalisme loyal et fécond ». 

À la suite du calendrier, ainsi que l'indique la description du 
volume par les inventaires contemporains dont le texte a été donné 
plus haut, vient « l’histoire de la vie et passion de sainte Cathe- 
rine ». Cette histoire consiste en une série de onze tableaux succes- 
sifs, dont le premier montre la sainte étudiant dans sa demeure, 
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assise devant un pupitre ornementé que surmonte une statuette de 
Prophète’, tandis que, dans le dernier, les anges, après le martyre 
de Catherine, tels que ceux de la célèbre fresque de Luini, emportent 
le corps de la bienheureuse jusqu'aux rochers du Mont Sinai. 

Les onze tableaux de l’histoire de sainte Catherine sont accom- 
pagnés chacun d'une légende explicative en latin. Cette légende, 
placée au-dessous de la peinture, est tracée en lignes d'écriture 
alternativement bleues et rouges. Disons immédiatement que nous 
allons retrouver dans les Heures d’Ailly, en divers autres endroits, 
de semblables séries de tableaux, ayant un caractère de récits ornés 
d'images et disposés exactement de la même manière sous le rap- 
port matériel. Ces suites de compositions historiques constituent un 
des traits caractéristiques du volume. Leur introduction est évi- 
demment le résultat d'une disposition voulue et raisonnée pour 
l’ensemble de l'illustration. Elle a fourni un ingénieux moyen 
d'augmenter, dans de très notables proportions, le nombre des 
images”. 

Après l’histoire de sainte Catherine commence le texte. Celui-ci 
ne diffère en rien de ce que l’on peut rencontrer dans des livres 
d’Heures de la même époque. Au début sont placés des extraits des 
quatre Évangiles suivis d’oraisons à la Vierge; puis on peut lire 
successivement les Heures de la Vierge, les Psaumes de la Péni- 
tence avec les Litanies des Saints, divers petits Offices et prières de 
dévotion, l'Office des Morts, les Heures de la Passion, les invocations 
aux différents saints, dites « Suffrages des Saints », les « propres » 
de quelques messes de fêtes, enfin une prière à dire au moment de 
se mettre en route. 

Il devrait y avoir, suivant la coutume, en téte des extraits des 
Évangiles, une image de saint Jean. Pour une cause quelconque , 
cette image n'a pas été exécutée; la place qui lui avait été réservée 
dans le volume est restée vide. De petites miniatures nous montrent 
au contraire les trois autres Évangélistes, saint Luc, saint Matthieu 
et saint Marc. 

Ces petites miniatures rappellent de très près celles qui repré- 

4. Ce pupitre a tout à fait son analogue dans le manuscrit de Chantilly, 
planche XV, partie de droite, de mes Très riches Heures du duc de Berry. 

2, M. L. Delisle a donné, dans ses Mélanges de paléographie et de bibliographie, 
p. 290-292, le texle de quelques-unes des légendes explicatives qui sont inscrites 


dansles Heures d’Ailly au-dessous de ces tableaux formant des séries à caractère 


historique. 
3. Je croirais volontiers à un simple oubli de la part des artistes. 
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sentent saint Luc et saint Matthieu dans le manuscrit de Chantilly’. 
Il y a également parité entre les Heures @ Ally et celles de Chan- 
tilly pour la présence, aprés les images des Evangélistes, de minia- 
tures insérées dans le texte qui sont consacrées à un sujet extréme- 
ment rare à pareille place : la Sibylle montrant à un empereur la 
Vierge mère, dont le buste apparaît, dans le haut de la page, au 
milieu d’une gloire et reposant sur le croissant”. 

Nous arrivons aux Heures de la Vierge. Chacune des huit parties 
de cet Office est illustrée d’une grande miniature, reproduisant un 
cycle de sujets traditionnels dans les habitudes de la librairie fran- 
caise à celte époque. 

La première miniature représente l’Annonciation (fol. 30). C'est 
une vraie merveille d’arrangement décoratif. Autour du sujet prin- 
cipal, qui est traité avec la plus grande délicatesse, court une bor- 
dure sur fond bleu tendre qui offre à nos yeux de charmants anges 
musiciens, vus en buste, et à côté d'eux, de place en place, se 
jouant parmi les rinceaux, les ours symboliques du duc de Berry. 
Ce même principe général de disposition se retrouve dans la page du 
manuscrit de Chantilly consacrée également à l’Annonciation. Là 
aussi, à l’entour de la scène principale, on voit des anges musiciens 
et les ours emblématiques du duc Jean’. 

Parmi les miniatures suivantes, celles qui sont consacrées à la 
Visitation (fol. 42) et à l’Annonce aux bergers de la naissance du 
Christ (fol. 52) prêtent encore, sous le rapport de la manière de traiter 
les scènes, à des rapprochements avec le volume de Chantilly’. 

La septième illustration des Heures de la Vierge montre le 
Massacre des Innocents (fol. 59). Suivant la tradition classique, la 
huitième devrait représenter le Cowronnement de la Vierge. Ce sujet 
est remplacé par la Fuite en Égypte (fol. 63). Il y a là comme un 
double emploi avec la scène du massacre des Innocents. Mais ne nous 
en plaignons pas, car cette Fuite en Égypte compte parmi les chefs- 
d'œuvre de la miniature au temps du duc de Berry. La pose de la 
Vierge, vue de dos, campée sur l’âne, est pleine de naturel. La tête 
de saint Joseph est du plus beau caractère, Les draperies sont d’un 


style et d’une souplesse admirables. L’Ane lui-même serait digne 
d’avoir été dessiné par un Pisanello. 


1. Les Très riches Heures du duc de Berry, pl. XV. 

2. Les Très riches Heures, pl. XVIII; Heures d’Ailly, fol. 26 verso. 
3. Les Très riches Heures, pl. XIX. 

L. Les Très riches Heures, pl. XXVIII et XXXV. 


Héling, H, Massard 
L’ ANNONCIATION 


Miniature des"Belles Heures” du duc de Berry, Ecole française du XV® Siecle. 


Gazette des Beaux-Arts (Collection du baron Edmond de Rothschild ) Imp,A Porcabeuf, Paris 
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Il y aurait un parallèle très intéressant à établir entre cette Fuite 
en Égypte des Heures d'Ailly et celle que Melchior Broederlam, à une 
date peu antérieure, a représentée sur un des volets du retable de 
Champmol conservé au musée de Dijon. Mais je dois surtout signaler 
les frappantes analogies que cette belle composition présente avec 


LA FUITE EN EGYPTE 


MINIATURE DES « BELLES HEURES » DU DUC DE BERRY 
ÉCOLE FRANCAISE DU XV° SIÈCLE 


(Collection du baron Edmond de Rothschild.) 


une fresque de Taddeo Gaddi, peinte dans l’église basse d'Assise, et 
même avec une des fresques de Giotto à l’Arena de Padoue. Sans que 
je puisse m'attarder à développer ce point, il me semble indubitable 
qu'il faut reconnaitre ici l'intervention, comme source d'inspiration, 
d’un modèle emprunté à l’art italien. 

Je passe rapidement sur sept petites miniatures placées dans le 
texte pour illustrer les Psaumes de la Pénitence (fol. 68 à 72), en 


7 a4 
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notant toutefois leur extrême ressemblance, comme parti pris de 
disposition, avec des miniatures accompagnant également des 
psaumes dans les Heures de Chantilly", et j'arrive à une nouvelle 
série de tableaux historiques munis de leurs légendes explica- 
tives. 

Ces tableaux précèdent les Litanies des Saints. L'origine des 
litanies se rattache à la grande peste de Rome en 950 et aux proces- 
sions ordonnées par le pape saint Grégoire pour obtenir la cessation 
du fléau. Par une conception très spéciale, et particulière à un atelier 
déterminé?, les Heures d’Ailly, de mème que les Heures de Chan- 
tilly, offrent, comme illustration pour les litanies des Saints, une 
représentation de la procession de saint Grégoire. Dans les Heures 
d'Ailly, Vépisode est traité en quatre tableaux (fol. 73 et 74). Le 
premier montre le pape préchant dans une église; le deuxième, la 
procession avec le pape qui lève les bras au ciel; le troisième, des 
morts frappés par la peste que l'on met en terre devant un grand 
édifice. Cet édifice, modelé en tons verdâtres, a la prétention de 
représenter le Château Saint-Ange; mais la nalionalité septentrionale 
des artistes se trahit par l'introduction, dans l'architecture, de hautes 
cheminées n'ayant rien d'italien. De ces cheminées s'échappe, par 
une disposition d’une jolie fantaisie, de la fumée qui se répand, en 
sortant du cadre du tableau. C’est un effet qui est répété sur une des 
pages des Heures de Chantilly’. Enfin le quatrième tableau, extré- 
mement curieux comme document historique, met sous nos yeux un 
groupe de flagellants, le corps nu jusqu’à la ceinture et la tête voilée 
d’une cagoule . 

Une Descente de Croix, d'un très beau sentiment religieux (fol. 80), 
une scène de la Pentecôte (fol. 84) qui semble arrachée aux Heures 
de Chantilly, tant la facture et l'esprit de composition sont iden- 
tiques de part et d'autre, enfin quelques petites miniatures, parmi 
lesquelles les portraits déjà décrits du duc et de la duchesse de Berry, 


1. Ainsi la miniature du fol. 66 des Heures d'Ailly, représentant un champ de 
bataille est tout à fait dans le même esprit que l’image reproduite sur la droite 
de la pl. XXXII dans la publication des Très riches Heures du duc de Berry. 

2. Voir Les Très riches Heures du duc de Berry, p. 216. 

3. Les Très riches Heures, pl. XXX. 

4. Vindique, sans avoir l’espace nécessaire pour entrer dans les détails, un 
rapprochement à faire entre ces pages des Heures d'Ailly et des Éd OR 
analognes qui sont esquissées dans un livre d’Heures d’origine parisienne con- 


servé à la Bodléienne d’Oxford, ms. Douce 144, fol. 107 à 110. — Cf. Les Très riches 
Heures du duc de Berry, p. 216. 
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accompagnent le texte de certaines courtes dévotions! et nous 
conduisent jusqu'à la partie du volume consacrée à l'Office des 
Morts. 

On connaît la fameuse suite des peintures d’Eustache Le Sueur 
sur la vie de saint Bruno. Cette suite occupe aujourd’hui au musée 
du Louvre une place moindre qu'il y a quelques années; mais elle 


« PIETA », MINIATURE DES « BELLES HEURES » DU DUC DE BERRY 
ÉCOLE FRANÇAISE DU XV° SIÈCLE 
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n’en reste pas moins encore célèbre à juste titre. Parmi les épisodes 
traités par Le Sueur figure la terrifiante légende de ce Raymond 

ee ee ar e ne 
Diocrès, chanoine de Paris, que l’on croyait mort en odeur de sain 
teté, et dont le cadavre, au milieu des obsèques, se mit à crier du 
fond du cercueil qu’il était soumis à la Justice de Dieu, puis condamné 


1. Petites Heures de la Passion, petites Heures du Saint-Esprit, les « Quinze 
joies de Notre-Dame », suivies de huit autres oraisons en langue francaise. 
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par cette justice. Cette légende trouvait bien son application dans un 
Office des Morts. Elle a fourni un thème qui a été traité dans les 
Heures d'Ailly et dans celles de Chantilly”. 

Dans les Heures d'Atlly (fol. 94 à 98), la vie de saint Bruno est 
peinte en huit tableaux accompagnés de leurs légendes explicatives. 
Les trois premiers sont consacrés à la prédication de Raymond 
Diocrès et à ses obsèques. Les tableaux suivants concernent saint 
Bruno et la fondation par lui de l’ordre des Chartreux. Le dernier 
donne la vue de la Chartreuse. Cette vue pourrait être très intéres- 
sante ; mais il ne paraît pas qu'il y ait là véritablement un document 
topographique de valeur. La construction figurée, devant laquelle 
est un lac, paraît n'être qu'un édifice de fantaisie. 

L’illustration relative à l'Office des Morts se complète, dans les 
Heures d'Ailly, par une grande miniature, d’un puissant effet de 
réalisme, montrant des cadavres dans un cimetière (fol. 99). 

L'Office des mortsest suivi des Heures de la Passion. Les huit 
divisions canoniques des Heures de la Passion appelaient dans les 
volumes de luxe, huit miniatures représentant les épisodes successifs 
du drame sacré. Mais, dans les Heures d'Ailly, il y a, pour le plan 
général de l'illustration, une tendance évidente à multiplier: les 
images. On a donc doublé le nombre habituel en plaçant deux scènes 
au lieu d’une au début de chaque partie, et même trois en tête de la 
première. L’ensemble arrive ainsi à un total de dix-sept tableaux. 
Ceux-ci commencent avec l’agonie du Christ au jardin des Oliviers 
et se terminent au moment qui précéda la Résurrection, alors que 
les gardes dormaient® auprès du tombeau encore fermé où avait 
été déposé le divin Crucifié (fs 123 à 152 v° du volume). 

Cette série de la Passion offre des pages de la plus grande beauté. 
Dans les Heures de Chantilly, où nous retrouvons le même système 
de doubler le nombre des images, la Passion a également inspiré 
des créations admirables. Là, le format du volume étant sensi- 
blement plus grand, les compositions ont pu avoir un plus ample 
développement. Mais, d’une série à l’autre, les analogies sont con- 
stantes. Nous retrouvons les mêmes costumes d’un orientalisme 


_ 1. Les Tres riches Heures du duc de Berry, pl. XLV. Dans le manuscrit de Chan- 
tilly, il n’y a que la première esquisse qui soit de l’époque du duc de Berry. La 
pagea été terminée après coup, et d'une manière très inférieure, par Jean Colombe. 

2. Il ÿ aurait une très inléressante comparaison à faire entre ces gardes en- 


dormis des Heures @Ailly et ceux qui ligurent sur le fameux tableau des Trois 
Marie appartenant à sir Fred. Cook. 
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accentué, les mêmes armures aux détails très particuliers, les mêmes 
dispositions des architectures. Il y a telle image des Heures d'Aill oS 
qui, à cause de la forme de son cadre, pourrait être glissée dans le 
volume de Chantilly sans qu’on s’apercit de l’interpolation autre- 
ment que par la différence du format. La ressemblance est peut-étre 
encore plus frappante pour l’image représentant, de part et d’autre, 
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le moment de la mort du Christ. A cet instant, suivant l'Évangile, 
de lugubres ténèbres couvrirent la terre. Les peintres, même animés 
de l'esprit le plus chrétien, ont très rarement osé suivre à la lettre 
le texte sacré. Dans les Heures d'Aully, l'auteur de la Mort du Christ 
a tenté de rendre ces ténèbres. Il a modelé dans une gamme d’un 
gris noir très sombre, à peine éclairé dans le fond par le reflet d’un 


1. Fol. 136, image représentant les Juifs réclamant la délivrance de Barabbas. 
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éclair, la scéne du Calvaire, avec le Christ expirant sur la croix entre 
les deux larrons (f° 145 ve). Ce même effet, d’un poignant sentiment 
dramatique, constitue aussi le trait dominant dans la page corres- 
pondante des Heures de Chantilly”. | 

L'intensité de l'émotion est très vive encore dans une Mise au 
tombeau (fol. 152) montrant une douloureuse figure de la Madeleine 
quis’arracheles cheveux, et surtout dans Vadmirable Pietà (fol. 149 v°) 
que nous reproduisons?. Pour cette dernière page, l'influence d’un 
prototype fourni par l’art italien ne me paraît guère, cette fois 
encore, pouvoir ètre mise en doute. Mais, parmi les maitres qui ont 
fleuri en Italie jusqu’à l’époque où est mort le duc de Berry, il n'y 
a que les plus grands d’entre eux, un Giotto ou un Simone di Mar- 
tino, qui aient-su élever le pathétique à une telle hauteur. 

Le texte des Heures d’Ail/y se continue par les « Suffrages des 
Saints ». L’ensemble de ces prières est accompagné de quatorze 
grandes peintures et vingt-sept petites (fol. 155 à 182). 

Parmi les grandes peintures, trois constituent une nouvelle série 
de tableaux consacrés à l’histoire de la Vraie Croix (fol. 156 et 157). 
L'un d’eux représente l’empereur Héraclius, sur un char, rappor- 
tant triomphalement le bois de la Vraie Croix. Ce tableau prête à une 
observation très intéressante. On sait, par les inventaires, que le duc 
Jean de Berry possédait de grands médaillons d’or à l'effigie de 
Constantin età l'effigie d'Héraclius ; etdes répliques de ces médaillons 
sont parvenues jusqu'à nous. Or, on constate, par la comparaison, 
que c’est un de ces médaillons, celui d'Héraclius, qui a servi de 
modèle pour la figure de l'Héraclius rapportant la Vraie Croix 
peinte dans les Heures d’Ailly. 

Les autres illustrations pour les « Suffrages des Saints » sont 
indépendantes les unes des autres. Elles se rapportent soit au Saint- 
Esprit, à la Trinité, aux Saintes Reliques, soit à un saint en parti- 
culier. Dans plusieurs d’entre elles, il y a une grande importance 
donnée au paysage. Nous citerons à cet égard trois des grandes minia- 
tures, qui sont de véritables « marines ». L'une d'elles, sur laquelle 
nous reviendrons plus loin en la reproduisant, nous fait voir saint 
Nicolas venant secourir une barque en danger (fol. 168). Une autre 


1. Les Très riches Heures, planche LY. 

9 7 pe » (' ; ini 

2. Dans les Heures de Chantilly, les miniatures correspondantes à ces images 
des Heures d'Ailly et qui auraient dû représenter également la Pietà el la Mise au 


; ae 
Tombeau n’ont pas été peintes au temps du duc de Berry, ou bien elles ont dis- 
paru du manuscrit. 
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représente le roi saint Louis voguant vers la croisade (fol. 173). La 
troisiéme (fol. 178 v°) encadre le martyre de sainte Ursule et des 
onze mille vierges, composition très animée qui nous montre le sujet 


GLORIFICATION DE LA VIERGE 
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traité d’une manière remarquable dès l’époque du duc de Berry 
(mort, je le rappelle, en 1416), par conséquent bien longtemps avant 
Memling. 

Les « Suffrages des Saints » sont clos, dans les Heures d’Ailly, 
par deux nouvelles et importantes suites de tableaux historiques 
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(fol. 183 à 194). L'une de ces suites raconte, en douze tableaux, la vie 
de saint Jérôme: l’autre, formée de huit tableaux, déroule la légende 
des solitaires de la Thébaïde : saint Paul, premier ermite, et saint 
Antoine abbé, avec des détails qui rappellent la fameuse fresque des 
Pères du désert au Campo Santo de Pise. 

Après ces deux séries de tableaux vient, dans le manuscrit, le 
texte des messes pour différentes fêtes (fol. 195 à 223 r°). Cette 
partie est illustrée de huit grandes miniatures et huit petites. Quatre 
des grandes forment ensemble un dernier groupe de compositions 
historiques consacrées à saint Jean-Baptiste, patron du duc de Berry. 

Si je n'avais pas à ménager la patience du lecteur, je pourrais 
m’arréter longuement à ces nouvelles et nombreuses peintures qui 
viennent d’être énumérées en quelques mots. Que de beautés 
encore à signaler ! que de faits intéressants à mettre en évidence ! 
Ici, par exemple, ce sont deux figures de saint Jérôme (fol. 186 
vo et 187 ve) qui prêtent à un rapprochement important pour l'histoire 
de la miniature francaise au début du xv° siècle! ; 1a, dans la suite 
d'images relatives à saint Jean-Baptiste, de charmantes figures de 
jeunes gens et de jeunes femmes qui pourraient être introduites, 
sans le moindre disparate, parmi les personnages jouant leur rôle 
dans les fameux Mois du calendrier des Heures de Chantilly; plus 
loin, un tableau d’une composition très savante ayant pour sujet la 
chute de Simon le Magicien (fol. 215); ailleurs encore, et nous 
n'irons pas plus avant dans notre énumération, une superbe Glorifi- 
cation de la Vierge au Paradis (fol. 218), également digne d’un rap- 
prochement avec certaine page du manuscrit de Chantilly?. 

Le texte des Heures d'Ailly se termine, enfin, par une prière à 
dire au moment de se mettre en route. Une grande miniature sert 
d'illustration à cette prière (fol. 223 ve). Elle montre, sur la 
gauche, un château et, sur la droite, un groupe de cavaliers. Les 
proportions des figures sont, par malheur, extrêmement réduites. 
Cependant, tout à fait à droite, presque coupé par le cadre, on peut 
distinguer, en tête des cavaliers, le duc Jean de Berry, vêtu de 


1. Ces miniatures sont des répliques, en proportions réduites, d’un grand 
dessin représentant également saint Jérôme, qui est placé, en tête d’une célèbre 
Bible en images, ms. francais 166 de la Bibl. Nationale. D'après elles, on peut 
affirmer que le dessin du ms. francais 166, plusieurs fois publié, est bien l’œuvre 
des mêmes mains qui ont illustré les! Heures WAilly pour le duc Jean de Berry. 


— Voir, à ce sujet, mon travail sur Les Bibles des ducs de Bourgogne, dans la 
revue Le Manuscrit, t. I, p. 124-122. 


2. Voir Les Trés riches Heures du duc de Berry, p. 212 et planche XL. 
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rouge et coiffé d'un bonnet noir. C’est donc par une peinture 
offrant un intérêt iconographique que se clôt l’ensemble des 172 mi- 
niatures du manuscrit. 
*k 
kok 

Limitée par l’espace dont je dispose, ma revue des miniatures 
contenues dans les Heures d Ailly a été forcément très rapide. Elle ne 
peut donner qu'un aperçu sommaire de l’exceptionnel intérêt pré- 
senté par le manuscrit qui appartient maintenant à M. le baron 
Edmond de Rothschild. En reprenant les choses plus à loisir, il y 
aurait à dégager des traits qui ont une grande importance non seu- 
lement pour la France et l’époque du duc Jean de Berry, mais, 
d'une façon bien plus large, pour l’histoire générale de l’art, envi- 
sagée dans tous les pays et dans tous les temps. 

Je me bornerai Ki à un seul exemple : 

Après que la peinture eut commencé à renaître au moyen âge, 
en sortant des époques de barbarie, un grand problème s’est posé 
qui a agité les artistes, dans tout l'Occident chrétien principalement, 
depuis le xiv° siècle Jusque vers le milieu du xv° siècle. Ce pro- 
blème était celui de la substitution, dans les peintures, aux fonds 
dorés ou d’ornementation pure qui furent longtemps seuls en 
usage', de fonds de paysage fournis par l'étude de la nature. Au 
temps où vivait le duc Jean de Berry, la question s’est tranchée 
pour la France, du moins en ce qui concerne la miniature. Les plus 
illustres des maîtres que le duc Jean avait déjà à son service anté- 
rieurement à la fin du xiv? siècle, les André Beauneveu et les Jac- 
quemart de Hesdin, demeurèrent encore obstinément fidèles à la 
vieille formule des fonds ornementaux. Au contraire, dans plusieurs 
manuscrits qui ont été certainement exécutés pendant les quinze ou 
seize dernières années de la vie du duc de Berry, de 1400 à 1416 
environ, nous constatons que les choses ont changé. Les Heures 
d'Ailly, qui, comme nous le dirons plus loin, datent de cette époque, 
en fournissent elles-mêmes la preuve. Dans les miniatures de ces 
Heures, on voit encore souvent des fonds conventionnels d’orne- 
ment, à l'ancienne mode. Mais le système du paysage naturaliste, 
visant à se rapprocher, autant que possible, de l’aspect de la réalité, 
est aussi déjà franchement adopté pour beaucoup des compositions 
traitées. 

1. On sait combien, en plein xv° siècle, le vieux système des fonds d'or ou 
d’un ton d’azur uni restait encore cher à un artiste comme Fra Angelico. 


XXXV. — 3° PÉRIODE. 36 
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Dans le paysage il y a deux choses. Il y a l'exactitude des 
formes et l’observance des plans, la justesse des proportions, l’obéis- 
sance aux lois de la perspective. C’est là, si je puis m’exprimer 
ainsi, le côté matériel du paysage. L’art italien, jusqu’à l’époque de 
Raphaël et de Michel-Ange, n'a guère envisagé que ce côté-là ; et 
peut-être toute la peinture antique n’a-t-elle pas été plus loin. Mais 
pour une intelligence d'artiste plus sensible à l'émotion en face des 
grands spectacles extérieurs, il y a mieux encore: il y a « l'âme du 
paysage », l'influence de l'heure et de l’état du ciel, le jeu de la 
lumière, la qualité de l'atmosphère. Il y a aussi ce que j’appellerai 
les « passions de la nature », l'orage, les éclairs, la mer soulevée, 
l'obscurité du jour sous l'influence des nuées. Les paysagistes 
hollandais, et, plus près de nous, les glorieux chefs de notre école 
française moderne ont excellé à rendre ces aspects multiples et 
changeants. Mais à quelle époque, en quel pays, les peintres ont-ils 
commencé à interroger l’âme de la nature, à avoir l’ambition de se 
faire les interprètes de ses « passions » ? La question est à peu de 
choses près neuve. 

Pour pouvoir bâtir des théories, il faut d’abord rechercher les 
matériaux. J’ai déjà apporté ma pierre pour l'édifice à construire 
de toutes pièces en révélant, dans la Gazelle des Beaux-Arts, en 
1903, ces miniatures des Hewres de Turin qui montraient Guil- 
laume IV de Bavière-Hainaut s’avançant sur le rivage de la mer, 
ou une barque ballottée par les flots au soleil couchant, morceaux 
de peinture d’une exécution prodigieuse, dont les originaux ont, 
hélas! depuis lors, péri dans les flammes de l’incendie. Dans les 
miniatures en question, le paysage était compris avec un sentiment 
dramatique, d’un caractère véritablement tout moderne; et j'ai fait 
ressortir que ces pages ne pouvaient pas avoir été peintes plus 
tard qu’en l’année 1417. 

Les Heures d'Ailly vont nous permettre de remonter sûrement 
encore un peu plus haut que 1417. Ces Heures sont cataloguées dans 
Vinventaire du duc de Berry dressé au commencement de 1413, 
dont nous avons donné un extrait précédemment. A cette époque, 
les Heures sont décrites comme « très bien et richement historiées », 
c’est-à-dire munies de leurs miniatures qu'on appelait alors des 
«histoires ». Non seulement le volume était illustré, mais encore 


? 


on avait eu le temps de le revétir de sa reliure. Nous avons done, 


; Tome I, p. 5 et 107, articles sur Les Débuts des van Eyck (ont été tirés à 
part). 
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dans les images des Heures d’Ailly, des œuvres qui ne sont pas pos- 
térieures, comme extrême limite, au début de l’an 1413. 

Parmi ces images, j'ai déjà mentionné, en disant que j'y revien- 
drais, une peinture placée aux « Suffrages des Saints », qui repré- 
sente saint Nicolas sauvant des navigateurs en péril dans une tem- 
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pête. Or, cette miniature nous montre une tentative hardie pour 
rendre l'aspect si fugitif du passage de l'orage au beau temps. Vers 
la droite, de gros nuages crévent encore en torrents d'eau sur une 
barque en perdition. A gauche, au contraire, grâce à l’intervention 
du saint qui apparaît dans les airs, le ciel a repris sa limpide séré- 
nité. C’est déjà, à une date qui, je le répète, ne peut pas être plus 
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récente que les premiers mois de 1413, et dans es pee ox 
cuté pour un prince francais, la recherche de l’effet qu’un Millet, 
par exemple, au X1x° siècle, devait à son lous aborder dans son 
Printemps du musée du Louvre. Sans doute, il y a encore ici bien 
de l'inexpérience, en particulier dans le rendu des flots PS. 
Ce n’est presque qu'un premier balbutiement. Mais Vesprs y a Et, 
pour une date relativement aussi reculée, je ne connais rien d Qu 
valent, abstraction faite peut-être de VExtréme-Orient, dans l’art 
d'aucun pays. Cet exemple suffit à montrer combien les Heures 
d'Ailly constituent un monument précieux à étudier. 


“re 

Une particularité qui, à elle seule, mettrait aussi au premier rang 
le livre d’Heures du duc de Berry aujourd'hui possédé par M. le 
baron Edmond de Rothschild, c’est l’étroite relation des images de 
ce volume avec la série des miniatures exécutées pour le même duc 
Jean de Berry qu'on admire dans les célèbres Heures conservées 
au Musée Condé de Chantilly. 

Au cours de notre rapide description des Heures d'Ailly, nous 
avons eu l’occasion d'indiquer, d’un mot, bien des rapprochements 
à faire avec le manuscrit de Chantilly. La parenté des deux volumes 
éclate aux yeux, quand on les a feuilletés l’un et l’autre. Dans 
leurs miniatures, on retrouve le même style de dessin, la même fac- 
ture, à la fois d’une précision et d’une légèreté merveilleuses, les 
mêmes types de visages, les mêmes proportions pour les corps aux 
formes élancées, le même modelé des étoffes, la mème manière de 
composer, les mémes principes pour le rendu des architectures, le 
même coloris enfin, très spécial dans sa gamme singulièrement gaie, 
claire et brillante, en mème temps que d’une suprème harmonie de 
tons. L'examen successif de tous les détails confirme de plus en 
plus cette impression. On voit, par exemple, placée au premier 
plan, dans la miniature initiale du manuscrit de Chantilly repré- 
sentant le Festin du duc de Berry, une élégante figure de jeune 
homme debout. Le corps de ce jeune homme est montré presque 
complètement de dos, tandis que sa tête, aux cheveux coupés en 
rond, est tournée vers l'épaule droite et apparaît de profil. C’est là 
une altitude qui sort des données ordinaires de l'époque. Or, ce 
même personnage joue également son rôle dans une page des 
Heures d’Ailly, où il assiste au Festin d’Hérode (fol. 212, verso du 
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volume). Prenons encore un autre exemple. Dans les Heures de 
Chantilly, un trait fort important à relever pour la critique géné- 
rale de l’œuvre est une conception très particulière du nu féminin, 
qui a servi de règle pour des représentations d’Eve au Paradis 
terrestre‘. Cette conception de l'anatomie de la femme, les Heures 
@Ailly nous en offrent des exemples identiques dans deux des 


SALOME APPORTANT LA TÊTE D'HÉRODE 
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miniatures consacrées à l’histoire de sainte Catherine (fol. 17, 
recto et verso du volume). 

Si nous abandonnons les détails pour nous hausser aux traits 
plus généraux, nous constatons que certaines tendances — et 
de celles qui relèvent de la mentalité individuelle propre à tels ou 
tels arlistes — sont communes aux deux séries. Dans les Heures 


1. Voir Les Très riches Heures du duc de Berry, p. 55. 
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de Chantilly, les miniatures exécutées pour le duc de Berry déno- 
tent parfois l'influence accentuée des modèles empruntés à l’art 
italien, ou bien encore on y rencontre le souvenir de certains objets 
que nous savons avoir fait partie des collections du duc Jean, par 
exemple des grands médaillons à l'effigie des empereurs Constantin 
et Héraclius'. Ce double trait de caractère existe dans les Heures 
d'Ailly. Nous n'avons qu’à renvoyer à cet égard à notre précédente 
description desdites Heures d’Ailly, et à ce que nous y avons dit, 

d’une part des miniatures représentant la Fuite en Egypte et la 
Pietà qui comptent parmi les plus belles du volume, et d’autre part 
du tableau qui montre Héraclius rapportant la Vraie Croix. 

Ainsi toutes les observations convergent pour former comme 
un faisceau serré, qui unit étroitement ensemble les miniatures 
peintes pour le duc de Berry dans les Heures de Chantilly, et celles 
qui illustrent les Heures d'Ailly. 

Il faut dire toutefois que, dans les Heures de Chantilly, Vart, 
tout en étant imbu des mêmes principes, se montre, en thèse géné- 
rale, sous une forme plus magistrale. 

Mais cette progression s'explique par une différence de date. Les 
Heures d’Ailly étaient déjà terminées et reliées au commencement 
de 1413, d’après le témoignage des inventaires ducaux. Or, ce n’est 
qu'après le décès du duc Jean de Berry, survenu le 15 juin 1416, 
qu'apparait dans les documents la première mention d'un manu- 
scrit analogue à celui de Chantilly, et il est indiqué que ce manu- 
scrit n'était encore qu’en cours d'exécution à la mort du duc Jean. 
Les Heures d'Ailly sont donc certainement antérieures à celles du 
Musée Condé, et l’on sait qu'il suffit parfois d’un court intervalle 
pour que la maitrise s’accentue beaucoup chez un tempérament 
d'artiste. 

D'autre part, entre les deux volumes, il y a une très sensible 
inégalité de format. Les Heures de Chantilly nous représentent le 
grand manuscrit d’apparat; les Heures d'Ailly, le livre de dévotion, 
d’un usage plus intime ?. Dans les premières, les feuillets, bien 
qu'ayant été fortement rognés du fait d'un relieur qui a été jusqu’à | 
entamer le haut de certaines peintures, mesurent encore 290 milli- 
mètres sur 210 millimètres. Dans les secondes, les feuillets, qui ont 
au contraire conservé leurs dimensions d’origine, ou peu s’en faut, 
n'ont, malgré tout, que 238 millimètres de hauteur sur 170 de lar- 

1. Voir Les Très riches Heures du duc de Berry, p. 39. 

2. Voir, pour plus de détails, Les Très riches Heures du duc de Berry, p.14, note 4. 
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geur. Ce format a sa répercussion sur les miniatures. Dans les 
Heures d’Ailly, la mesure moyenne des plus grandes miniatures est 
seulement de 105 millimètres de hauteur sur 85 millimètres de 
largeur. Dans les Heures de Chantilly, au contraire, il y a des 
tableaux qui atteignent jusqu’à 220 millimètres sur 150 millimètres, 
c’est-à-dire à peu près le double en dimension et le quadruple en 
superficie. Les cadres étant plus resserrés dans les Heures d’Ailly, 
les compositions n’ont pu s’y trouver développées qu’avec beaucoup 
moins d’ampleur. 

En outre, la manière de traiter les sujets, plus strictement 
conforme aux traditions courantes, ne se prête pas à l'introduction 
de ces paysages pris sur nature, de ces vues de Paris et de ces repré- 
sentations de châteaux de France qui donnent un si puissant attrait 
aux Heures de Chantilly. 

En revanche, les illustrations des Heures d'Aully ont pour elles 
de constituer un ensemble plus homogène. Dans les Heures de Chan- 
tilly, il saute aux yeux que le travail des miniaturistes, commencé 
au temps du duc Jean de Berry, s’est trouvé brusquement inter- 
rompu et qu’il n’a été repris et terminé que longtemps après le trépas 
du duc. A côté des pages admirables peintes à l’origine, il y a 
d’autres images très inférieures aux précédentes, qu’un document 
nous à appris avoir été rajoutées seulement vers 1485, par l’enlu- 
mineur Jean Colombe. De là, des inégalités choquantes quand on 
feuillette le volume. Les Heures d’Ailly, au contraire, déjà inscrites 
dans les inventaires dès le début de 1413, ont pu être entièrement 
achevées, trois ans et demi au moins avant la mort du duc Jean. 
Toutes leurs peintures sans exception sont de la même époque et du 
même style. Par leur nombre si élevé de 172 compositions, elles 
forment comme une immense galerie dont tous les morceaux appar- 
tiennent sans mélange à une des périodes où l’art de Ja miniature 
appliquée aux manuscrits atteignit en France à son plus haut degré 
de perfection. 

ae 

Il nous reste à traiter un dernier point, qui n’est pas le moins 
intéressant : c’est la question de l'attribution possible des miniatures 
contenues dans les Heures d’Ailly à tel maitre ou tel atelier déter- 
miné. 

Nous savons par les documents que les manuscrits possédés par 
le duc Jean de Berry avaient des origines diverses. Beaucoup furent 


288 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


achetés par le duc; d’autres provenaient de dons, d'héritages, 
d'échanges. Mais quelques-uns, plus particulièrement : use 
personnel du prince et très somptueusement illustrés de miniatures, 
présentaient ce caractère exceptionnel d’avoir été faits, sur les 
ordres du duc Jean lui-même, par des artistes attachés d’une manière 
permanente à sa maison ducale. Les inventaires tantôt désignent ces 
artistes du duc de Berry par leurs noms individuels, tantôt les appel- 
lent « les ouvriers de Monseigneur ». Les mêmes inventaires nous 
montrent que le nombre des livres richement miniaturés dus aux 
«ouvriers » du duc Jean de Berry fut toujours extrêmement restreint. 

Or, les Heures d'Ailly sont un de ces volumes, aussi rares que 
magnifiques, qui furent exécutés d’après les instructions du duc et 
dans son entourage immédiat. Deux documents contemporains, déjà 
cités dans leur entier, nous en donnent la preuve. C’est d’abord la 
note inscrite sur le volume même par le secrétaire du duc, Jean 
Flamel : « Ces Heures fist faire très excellent et puissant prince 
Jehan... duc de Berry ». C’est ensuite la description du manuscrit 
dans l'inventaire de 1413, qui se termine par ces mots : « lesquelles 
Heures Monseigneur @ fait faire par ses ouvriers! ». 

Le même inventaire montre que les Heures d'Ailly étaient termi- 
nées et même reliées dès le début de cette année 1413 au plus tard. 
Mais en même temps il les range parmi les livres qui étaient entrés 
dans les collections du duc, « tant par achat, comme par don ou 
autrement », depuis une date relativement récente, et en tous cas 
postérieurement à l'établissement d’un précédent inventaire clos 
dans le courant de l’année 1403. C’est donc entre 1403 et le début 
de 1413, limites extrèmes, que le duc Jean de Berry « a fait faire 
par ses ouvriers » le manuscrit possédé aujourd’hui par M. le baron 
Edmond de Rothschild. 

Quels furent, durant cette période bien précisée, les « ouvriers » 
du duc de Berry? Les pièces d'archives nous renseignent. Nous 
trouvons d'abord un maitre qui travaillait déjà au xrv° siècle, 
Jacquemart de Hesdin. Ce Jacquemart avait des collaborateurs qui 
sont englobés sous cette désignation générale : « les autres ouvriers 
de Monseigneur ». Jacquemart de Hesdin et « les autres ouvriers » 
sont encore mentionnés à propos d’un manuscrit qui a été terminé 
en 1409°. Après 1409, il n’est plus question de Jacquemart, et, à 


1. L'inventaire de 1416 répète identiquement la même indication. 
2. Les Grandes Heures du duc de Berry, ms. latin 919 de la Bibliothèque Natio- 
nale, sur lesquelles nous reviendrons dans une des notes suivantes. 
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dater de la fin de 1410 au plus tard, le duc de Berry n’a plus eu 
désormais jusqu’à sa mort, comme peintres de manuscrits attachés 
à sa maison, qu'un groupe de trois frères, travaillant de compagnie, 
et connus en leur temps sous la désignation des « trois frères enlu- 
mineurs ». Dans la maison ducale, le premier de ces frères, qualifié 
par les documents tantôt d’enlumineur, tantôt de « peintre du duc 
de Berry », était appelé Pol de Limbourg ou de Limbourc, et ses 
deux frères sont nommés Jehannequin et Hermand. 

C'est donc entre les deux groupes de miniaturistes du duc de 
Berry, ayant eu a leur téte, le premier groupe Jacquemart de Hesdin, 
et le second groupe Pol de Limbourg, que la question se pose pour 
l'attribution des peintures des Heures d’ Ailly. 

La personnalité de Jacquemart de Hesdin a été, pendant un 
certain temps, confondue avec celle d’un autre maître aimé du duc 
de Berry, mais mort antérieurement à l’époque de l’exécution des 
Heures d’Ailly, André Beauneveu. M. le comte Robert de Lasteyrie, 
dans un mémoire’ d’une clairvoyance à laquelle je ne saurais trop 
hautement rendre hommage, a rétabli les choses dans leur ordre 
véritable. Grace à lui, nous connaissons des œuvres indiscutables de 
Jacquemart et nous sommes à même de pouvoir apprécier le style 
propre à ce maître. Un manuscrit de la Bibliothèque Nationale ? nous 
montre aussi, à côté des productions de Jacquemart lui-même, 
l'ouvrage de ses collaborateurs secondaires. Que constatons-nous en 
examinant ces créations authentiques de Jacquemart et de ses colla- 
borateurs? C’est qu’elles sont absolument différentes, comme esprit, 
comme caractère et comme facture, des illustrations qui décorent les 
Heures d’Ailiy. Nous arrivons donc à fa conclusion suivante : les 
peintures des Heures d’Ailly, au témoignage formel des inventaires 
contemporains, ont été exécutées entre 1403 et 1413 et sont dues aux 
« ouvriers du due de Berry ». Étant donnée la date, ces « ouvriers » 
ne peuvent être que Jacquemart de Hesdin et ses collaborateurs, 
ou Pol de Limbourg et ses frères. Or, la confrontation avec les 
œuvres certaines de Jacquemart et de ses aides exclut la possibilité 
de songer à ces artistes. Donc, il faut forcément arriver à recon- 


1. Ct Robert de Lasteyrie, Les Miniatures d’André Beauneveu et de Jacquemar 
de Hesdin (dans les Monuments et Mémoires de la fondation Piot, t. III, p. 70-119). 

2. Les Grandes Heures du duc de Berry (ms. latin 919), qui, suivant le témoignage 
des inventaires ducaux ont été « très notablement enluminées et historiées de 
grans histoires de la main Jaquemart de Hodin et autres ouvriers de Monsei- 
gneur ». 
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naître dans ces «ouvriers », auxquels le duc Jean de Berry a « fait 
faire » notre manuscrit, Pol de Limbourg et ses frères. 

Ira-t-on supposer que, entre 1403 et 1413, le duc de Berry a pu 
avoir d’autres miniaturistes encore, attachés à sa maison ? Ce serait 
la forger des hypothèses pures, ne reposant absolument sur rien. 
N'oublions pas que les Heures d'Ailly ne renferment pas moins de 
172 peintures, toutes traitées avec le soin le plus HAUTS et elu 
diées jusque dans leurs moindres détails. Elles témoignent donc d’un 
labeur qui a dû demander bien du temps. Les auteurs étant des 
«ouvriers de Monseigneur », les documents émanant de la maison 
ducale, encore nombreux malgré les pertes, doivent forcément men- 
tionner des gens qui sont restés au service du duc Jean assez 
longtemps pour pouvoir mener à bonne fin une pareille œuvre. Or, 
nous le répétons, si nous laissons de côté Beauneveu, qui était mort, 
et Jacquemart de Hesdin et ses collaborateurs, qui ne peuvent être 
mis en cause, nous ne rencontrons absolument dans les textes 
d'autres noms que ceux de Pol de Limbourg et ses frères. En 
revanche, Pol de Limbourg est nommé jusqu’à six fois dans un seul 
registre tenu par l’homme le mieux placé pour être bien informé, le 
garde des joyaux du duc de Berry, Robinet d’Estampes '; et les men- 
tions qui le concernent, lui et ses frères, fontnettement des trois frères 
enlumineurs les « ouvriers de Monseigneur » pour l’époque voulue. 

I] n’y aurait qu'un argument à opposer à ces déductions, établies 
d'après les pièces d'archives. Ce serait celui que pourrait fournir le 
manuscrit de Chantilly. Dans ce dernier, nous l'avons dit et redit, 
les peintures datant de l’époque du duc de Berry sont évidemment 
des mêmes mains que les illustrations des Heures d’Ailly. Les deux 
manuscrits sont liés l’un à l’autre. Si done nous avions un document 
du temps susceptible de s'appliquer aux Heures de Chantilly et don- 
nant un nom d'artiste autre que celui de Pol de Limbourg, quel que 
soit ce nom, notre raisonnement tomberait. Mais que se produit-il? 
L'étude des documents établit que le duc Jean de Berry a possédé 
au cours de son existence dix-huit livres d'Heures?. Parmi ces dix- 
huit livres d’Heures, cing* ont été successivement retrouvés, d’une 


1. Archives Nationales, KK 258. Publié par M. J. Guiffrey, Inventaires de Jean 
duc de Berry, t. I, p. 4-336. 
2. La liste en a été dressée par M. Léopold Delisle dans son travail sur Les 


livres d’Heures du duc de Berry, qui a paru en 1884 dans la Gazette des Beaux- 
Arts (n° XX à XXXVII de l’état donné par M. Delisle). 


3. Nos XXII, XXIII, XXIV, XX VI et XX VII de la susdite liste. 
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façon certaine, dans des collections publiques ou privées, à Paris, 
Bruxelles, Turin et Milan. Pour douze autres', les renseignements 
fournis par les documents, relativement aux formats, aux textes 
contenus, aux provenances, etc., ne concordent en aucune manière 
avec le volume de Chantilly. Reste une mention d’un dernier livre 
d'Heures?, qui est la seule à pouvoir faire songer au manuscrit de 
Chantilly. Cette mention justement prononce des noms d'artistes. 
Ces noms sont-ils autres que ceux de Pol de Limbourg et ses 
frères, et viennent-ils ébranler notre théorie pour les Heures d'Ailly? 
Nullement, ils la confirment au contraire, car voici le texte de cette 
mention : « Item plusieurs cayers d’unes très riches Heures, que 
faisoient Pol et ses frères. » 

Ainsi nous sommes autorisés à attacher d’une facon certaine aux 


peintures des Heures d’Ailly les noms de Pol de Limbourg et ses 
frères. ae 


4 


Qu’étaient-ce que Pol de Limbourg et ses frères? Je ne reprendrai 
pas ici les détails que j'ai longuement traités dans mon livre sur 
les Très riches Heures du duc de Berry conservées à Chantilly. Je 
dirai seulement, d’aprés le témoignage formel des textes authen- 
tiques, que « les trois frères enlumineurs » furent tenus par un 
contemporain’ pour les suprémes représentants de leur art à Paris, 
et que Pol de Limbourg en particulier a été, vers l’époque des 
derniéres années de la vie du duc de Berry, parmi tous les artistes 
travailiant en France, celui peut-être dont le talent était estimé au 
plus haut prix. 

Bien des preuves peuvent être fournies à cet égard. Je me bor- 
nerai & en donner une. En 1413, le duc de Berry distribua en 
cadeaux des diamants à quelques-uns de ses artistes. Parmi eux se 
trouvait Michelet Saumon, peintre en titre du duc. Michelet Saumon 
paraît avoir été un maitre considérable, tenant une grande place 
dans la maison ducale. Cependant, lors de cette distribution de dia- 
mants, Michelet Saumon ne recut qu’un diamant de 10 écus, tandis 
qu'à Pol de Limbourg le duc faisait remettre un diamant acheté 
30 écus*. Ainsi, dans un cas où un peintre en vue comme Michelet 
Saumon touche un présent ayant telle valeur, Pol de Limbourg est 
gratifié du triple. L'écart est significatif. 


. Nos XX, XXI, et XXVIII à XXX VII de la liste susdite. 

. N° XXV de la liste de M. Delisle. 

. Guillebert de Metz, dans sa description de Paris sous Charles VI. 
. Archives Nationales, KK 250, f° 44 et KK 258 f° 65 vo. 
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Proposer d'attribuer les miniatures d'un manuscrit exécuté en 
France durant les seize premières années du xv°siècle à des maîtres 
tels que Pol de Limbourg et ses frères, c’est donc formuler une des 
plus hautes attributions possibles. Les Heures d'Ailly se prêtent à 
une semblable proposition. Ce fait achève de donner au livre de 
prières du duc Jean de Berry possédé aujourd’hui par M. le baron 
Edmond de Rothschild la valeur d’un véritable trésor. 

Ce trésor était encore inconnu, ou peu s’en faut. Animé d'un 
esprit aussi libéral qu’éclairé, son possesseur a bien voulu nous 
autoriser à reproduire quelques pages du manuscrit. Il a rendu ainsi 
à l’histoire générale de l’art un service dont on ne saurait trop le 
remercier. 


PAUL DURRIEU 


LES RÉCENTES ACQUISITIONS 


DU DÉPARTEMENT DE LA PEINTURE 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


(1904-1905) 


L semble que les années grasses soient 
désormais l'ordinaire du Louvre et 
qu’à vouloir instruire la Gazette de la 
poussée de legs, de dons et d’achats 
qui se pressent aux portes du Musée, 
un chroniqueur, même mensuel, en au- 
rait sa pleine têche d'écriture. L’abon- 
dance vient surtout au département 
des peintures, et c’est un beau désordre 
d'œuvres de toutes les écoles qui s’em- 


mêlent dans notre salle d'exposition 
des nouveautés, avant de rejoindre leur place naturelle. Pour les 
nombreux et bons esprits, partisans de la pensée des Goncourt 
et qu'irritent « la froide tombe des musées et le regard bête du 
passant indifférent » — les deux mornes perspectives de toute belle 
œuvre soustraite aux libres mutations du monde desamateurs, —il ne 
laisse pas d’être pénible de constater ces accroissements du Louvre. 
Certes le mot de Théophile Gautier sera toujours la plus exacte des 
vérités ironiques : « Il n’est pas de chose au monde qui entende 
plus de bêtises qu'un tableau de musée. » Mais, en retour, ne peut- 
on prétendre que la sottise humaine ne fasse quelquefois trêve et 
que des admirations, les unes d’exquise finesse, les autres de pro- 
fondeur, viennent consoler les chefs-d’ceuvre ? 
Pour dénombrer avec quelque analyse le groupe de peintures 
entrées au Louvre ces deux années 1904 et 1905, il faudrait un long 
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chapitre qui détaillat le mérite de chaque ouvrage, ses titres à la 

cimaise du musée et quelle lacune il va combler. Faute de pouvoir 

nous étendre à loisir et de musarder joyeusement autour de chacune 
i sardent autour d’un beau sen- 

de ces ceuvres, comme les poetes mu | 

timent, les présentes pages ne seront qu un aperçu sommaire. 


ÉCOLE ITALIENNE 


Du legs de M. Albert Bossy, dont le cabinet fut surtout recom- 
mandable en sculptures du moyen age, nous est venue une Madone 
entourée d'anges, de la seconde moitié du xv° siècle florentin. 
L'œuvre témoigne d’un goût encore incertain, de la part de M. Bossy, 
comme gourmet de peintures. Ce jeune amateur, qu'une mort pré- 
maturée vient d'atteindre et dont des voix amies ont loué le flair 
avec une exagération touchante, eut le tort de simproyiser trop 
vite collectionneur. Il n'appartient qu’à de rares esprits, nativement 
affinés, — un His de la Salle, un Reiset, un Marcille, — de pouvoir 
courir tout de suite, d’instinct et comme limier de race, vers le pur 
et l’excellent; pour les autres, c'est présomption de s’aventurer à la 
légère, devant que l’âge ait muri les yeux, et M. Bossy ne paraît 
pas s’en être douté. Son excuse serait, nous dit-on, le pressentiment 
d’une fin prochaine et cette sorte de hate qui s'empare de certains 
malades, lorsque leur nervosité s'accroît encore de l'ambition de 
laisser trace d'homme après eux. 

Un petit plafond de Tiepolo, qui décorait loratoire d’un des 
palais de Gênes, fut acquis par le Louvre, de M. Joseph Spiridon. 
C'est une Assomplion frémissante d’anges, qui nagent de leurs ailes 
et de leurs gestes, en cette atmosphère aérienne où le grand Véni- 
tien aima se jouer de tous les problèmes de la figure et de la ligne 
plafonnantes. Il semble, en effet, qu’à l'instar des mathématiciens 
qui vivent leur vie et la consument de fièvre heureuse, à Ja recherche 
d'inconnus toujours renouvelés, Tiepolo se soit fait une gageure 
constante de toutes les difficultés des voûtes et des coupoles. De 
cet art des figures fuyantes et des perspectives tournantes, art dont 
les formules même les plus élémentaires et de début firent l’effroi 
de nos meilleurs modernes, Galland et Baudry, le prestigieux Ita- 
lien sut multiplier à l'infini les ressources et les complexités. Sa 
production gigantesque est un répertoire inépuisable, que tout 
artiste en embarras peut consulter, avec l'assurance d'une réponse 
à tous les cas. Sans sortir du Louvre, et par le seul exemple de cette 
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Assomplion, qui, malgré ses mesures restreintes, contient déjà 
nombre des géniales envolées du maître, il devient possible de 


L'ASSOMPTION DE LA VIERGE, PAR 


TIEPOLO 


(Musée du Louvre.) 


connaître quelque peu le décorateur illustre. Une procession de 
blancs dominicains se déroule autour de l’ovale, associant l'Eglise 
militante et glorifiante à ce triomphe de la Vierge. 
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ECOLE ESPAGNOLE 


Quatre peintures, qui, par une heureuse rencontre, sont belle- 
ment représentatives de chacune des époques de l’école espagnole. 
Une Madone, du premier quart du xy° siècle, mais dans la tradition 
du xive francais, c'est-à-dire de l'influence des miniaturistes du duc 
de Berry. La main naive et mal souple n’imite que gauchement et 
lointainement le style francais; toutefois elle y méle une vague 
tonalité qui déjà semble d’un certain terroir distinct. C’est M. Jean 
Guiffrey, retour d’une double mission d’Espagne, auquel nous 
devons cet exemplaire de haut gothique, venu de Vittoria. 

A la vente Bourgeois, à Cologne (octobre 1904), — Bourgeois, 
le renommé marchand de tableaux dont tous les amateurs parisiens 
connaissaient les salons de la rue de la. Chaussée-d’ Antin, — nous 
pûmes acquérir une œuvre importante de Luiz Dalmau, La Veerge 
et saint Ildefonse. Ce nom nouveau, révélé par un ouvrage de 
grande allure, ne laissa pas d’émouvoir. Qu’était le Catalan Dalmau? 
l'élève direct ou Vimitateur de Jean van Eyck? On infère, d’un 
voyage en Espagne du maitre de Bruges, qu’il dut compter Dalmau 
parmi ses adeptes, l'emmener en Flandre et l'instruire à l’ombre 
des tours de Saint-Sauveur. Au lendemain de la mort de Jean van 
Eyck (1441), le disciple aurait repris le chemin de Barcelone et se 
fût donné longtemps à la production personnelle. Deux tableaux, 
l’un du musée de Madrid, l’autre du musée de Barcelone, étaient 
seuls connus jusqu'alors comme spécimens de sa manière. Autour 
du premier, la Fontaine des Eaux vives, provenant de la sacristie 
du cloître de Parral, près Ségovie, les plus sagaces des critiques, 
Waagen et Mündler, Bürger et Cavalcaselle, avaient épuisé leurs 
conjectures : les uns y voyaient une œuvre de Jean van Eyck lui- 
même, les autres la main de son frère Hubert, d’autres celle d’un 
copiste, exécutant d’après quelque peinture originale disparue, jus- 
qu'à ce que M. Dyorak découvrit la signature du véritable 
auteur, au bas du tableau de Barcelone, et put authentiquer ainsi 
le similaire du Prado. La muséographie était à ce point, lorsque 
notre Vierge et saint Ildefonse, longtemps ignorée dans les réserves 
de Bourgeois, à Cologne, vint faire éclat au Louvre. Et M. Dvoräk 
s’empressait, tout le premier, d'applaudir à notre acquisition et de 
publier, dans le Jahrbuch des Musées Impériaux de Vienne (1904, 
5° fascicule, p. 246), un savant article à l'honneur de Dalmau. 
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Le sujet de notre peinture est empreint d’une douce majesté. 
Saint Idefonse, archevêque de Tolède, nourri dans les sciences 


LA VIERGE ET SAINT ILDEFONSE, PAR LUIZ DALMAU 


(Musée du Louvre.) 


sacrées par saint Isidore, de Séville, et devenu l’un des illustres 


pontifes de Espagne du vin siècle, avait combattu dans ses actes 
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et ses écrits ’hérésie d’Helvidius, et proclamé les privilèges et les 
attributs de la Vierge. Pour récompense à tel serviteur, — nous dit 
le bréviaire monastique bénédictin, — Marie voulut qu'une marque 
sensible et durable témoignat. Or donc qu'une nuit, le saint, venu 
pour l'office de Matines, allait franchir le seuil de l’église, un jet 
de vive lumière illumina l'édifice et mit en fuite ses compagnons 
effrayés. Lui s’avanga sans crainte vers l’autel et, soudain, il aperçoit 
la Vierge, se prosterne et reçoit d’elle une chasuble d'or, vêtement 
du sacrificateur et du docteur. Ne retenant du récit que l'apparition, 
Dalmau, dont l'art tout gothique ne pouvait tenter des effets de nuit, 
composait une scène de plein jour et de symétrie. Assise sur un trône 
à dais en édicule, la Vierge, secondée d'un ange, présente la chasuble 
au saint évêque agenouillé, déjà vêtu de la dalmatique pontificale. 
A droite, un groupe de saintes martyres, au nombre de cinq, et saint 
Antoine ermite contemplent cette faveur céleste. À gauche, deux 
anges en acolytes, l’un porteur de la mitre, l’autre de la crosse. 
Deux angelots, l’encensoir et la navette aux mains, embaument 
l'air de l’aromate bénit. Que dire du drapé des étoffes à système de 
eassures où la science et la patience se disputent, sinon que, tout 
ensemble large et détaillant, le mode de peindre atteint presque 
Vinsistance et la liberté de van Eyck? Le goût de couleur avoisine, 
de même, le grand modèle, et personne n’osera dire que la dal- 
matique du saint, surtout, n'est pas un morceau d'infinie dis- 
tinction. 

Du Greco, le Louvre désirait depuis longtemps quelque peinture 
de conséquence, et le Rot Ferdinand, que nous avons acquis, avait 
de quoi décider notre choix. Se peut-il meilleure et plus logique 
amorce aux œuvres de l'étrange Theotocopuli que nous convoiterons 
par la suite? C'est un ouvrage de l'heure précise où, quittant Venise 
pour Madrid, l'artiste use toujours de la pâte et des gammes de 
Tilien, son maître, mais laisse transparaître déjà les soucis d’une 
facture aiguë et de singulière poésie qu'il puisera dans le terroir 
même de l'Espagne. On dirait l'annonce de ce qui surviendra du 
transfuge de l’art italien. Un tel prologue semble le plus clair et 
suggestif. A chaque œuvre nouvelle, le maître s'éloignera davan- 
lage de son idéal de Venise, mais ce ne sera Jamais au point de 
perdre conscience de ses foncières qualités acquises ; et, jusqu’en 
ses ouvrages les plus outrés et stridents, toujours reparaitront, par 
larges traces, les solides vertus de brosse qu'il tenait de Titien. A 
l'analyse de ce Roi Ferdinand au sceptre fleurdelysé, l'œil se délecte 
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surtout de la cuirasse, de l’écharpe et du petit page, — un frère de 
ceux du Tintoret. 

Notre école sévillane du xvn° siècle s'enrichit d’une Téte d'homme 
d'un énergique accent. C’est une part du legs de M™ la princesse 
Mathilde, qui nous gratifiait, en même temps, d’un Reynolds, d’un 


PORTRAIT D’HOMME, ECOLE ESPAGNOLE 


(Musée du Louvre.) 


Roslin et d'un Danloux. On sait que les deux conseils de la princesse, 
à l'heure de la formation de sa galerie, furent Frédéric Reiset et le 
marquis de Chennevières : conseils discrets qui ne prétendirent 
jamais imposer leurs goûts mais se bornèrent à rassurer ou bien 
inquiéter l’impériale amateur sur le compte d’acquisitions en projet. 
C'est ainsi que M. de Chennevières avait cru pouvoir admettre le 
prix de... deux cent cinquante francs pour l’achat de certain profil 
d'homme par Perronneau, que M. de Camondo devait payer... 
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cent vingt mille franes, à la vente de la PrIRERSEEE Avec ee guides 
aussi pratiques, le plaisir de collectionner... à coup sur se dou- 
blait encore de la joie naturelle à toute femme — fût-elle sur les 
marches d’un trone — de faire bonnes emplettes & bon compte. Et 
c'était d’un goût non moins supérieur que varié qu'elle arrétait et 
diversifiait ses choix, tantôt sacrifiant à la grâce comme il convient 
au naturel de la femme, tantôt soucieuse d'œuvres plus sévères où 
son sens d'artiste, elle-même dessinatrice pleine de délicatesse, 
trouvat à se faire honneur. Jugeons, par cette Téte d'homme d'une 
avenance plutôt rugueuse, jusqu'où fut capable d'aller parfois cet 
amour de la peinture austère et forte. 

Il nous faut mentionner, comme relevant de l’art espagnol, du 
moins à demi, quatre panneaux de la collection de M. Belin et que 
les Amis du Louvre offraient récemment au musée. Ce sont des 
Scènes de la vie de saint Georges, traitées dans un mode de style 
ct de facture qu’il convient d’appeler limitrophe, car elles sortent 
d'un atelier franco-espaguol, quelqu'un de ces mystérieux centres 
de production sis entre le Béarn et la Vieille-Castille et qui dut se 
former à l'ombre d’un haut mécénat seigneurial. 


ÉCOLE FLAMANDE 


Du legs du baron Arthur de Rothschild nous viennent deux 
Téniers, un Cabaret et des Joueurs de boules : variantes des deux 
thèmes habituels du maitre. L’heureux privilège de Téniers, le 
grand monotone, est de ne produire jamais la satiété. Soit qu'il 
brosse, à la hâte, de ces tableautins qu’on appelle des « déjeuners de 
Téniers » parce qu'au dire d’une tradition l'artiste les exécutail, de 
verve, en un matin ; soit que sa main s’altarde à des ouvrages 
d’étendue et de nombreuse figuration, ses personnages, paysans, 
pinteurs, fumeurs, commères, passent et repassent, toujours les 
mêmes ; et pourtant lequel de nous se plaignit jamais ? C'est qu'à 
ces sujets d’une continuelle redite, le peintre confère chaque fois 
un trait nouveau : effet de ses dons de maitre coloriste qui, de 
gammes tantôt d'éclat, tantôt subtiles, sait faire chanter des harmo- 
nies surprenantes. Et même, le contraste ne laisse pas de toujours 
paraître singulier entre la nature des motifs de Téniers et l’infinie 
délicatesse de sa palette. A ses rustaudes et courtaudes figures de 
labagies, engoncées dans des hardes et des nippes, il donne une 
richesse de tons, une distinction de nuances, que les plus nobles 
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sujets envieraient. Aussi lorsque, par aventure, l’occasion ou quelque 
commande précise l’obligtrent à des thèmes plus relevés, n’eut-il 
aucun besoin de faire effort pour trouver sur sa palette les notes 
requises. 

M. Grandidier, dont la générosité se fait pour ainsi dire quoti- 
dienne envers le Louvre, nous donnait un Frans Franck le jeune, 
d'intérêt réel, Ulysse reconnaissant Achille parmi les filles de Lyco- 
mède. On ne saurait trop noter la minutieuse souplesse des coffrets, 

des coupes, des oiseaux, des accessoires de la partie droite du 
tableau. 


ÉCOLE HOLLANDAISE 


Quelle surprise, quelle perle de peinture vient d’échoir à notre 
section hollandaise! Un Rembrandt, daté de 1630, Vieillard lisant, 
de la meilleure jeunesse du maitre. L'œuvre — à classer dans la suite 
dite des petites figures, dont M. Bredius catalogua la série, d’un 
soin scrupuleux — est d’une enveloppe et d’un clair-obscur où la 
magie de l'artiste s'affirme déjà tout entière. Nous devons ce royal. 
présent à M. Albert Kaempfen, hier encore directeur du musée du 
Louvre. 

Quel beau don! et comme il importe que le public apprenne, par 
la Gazette, toute sa valeur morale! Après dix-huit années de pater- 
nel gouvernement du Louvre, M. Kaempfen, qui pensait mourir au 
milieu de nous et dont la verte arrière-maturité ne laissa jamais en 
souffrance le moindre détail de sa charge, était brusquement mis à 
la retraite, d'office ; son chagrin fut profond, et tout de suite il cher- 
chait une vengeance. Ce lui fut vite fait de la découvrir : dès le len- 
demain il offrait au grand musée qu'il avait tant aimé ce Rem- 
brandt, la seule peinture d'importance qu'il possédat. 

A ses deux Téniers le baron Arthur de Rothschild joignait quatre — 
excellents morceaux hollandais : un Hobbema de très haute qualité, 
Ferme sous bois, dont la chaude harmonie est tamisée par le gris 
discret des nuages : un Jacob Rüisdael, La Route, aux troncs 
d'arbres traités comme eût peint Wynants, avec une perspective de 
collines d'horizon sous un ciel pommelé de nuages et dans cette 
fluide transparence qui, bien avant Corot, faisait des paysagistes 
néerlandais les créateurs du « ciel pour les oiseaux »; La Côte de 
Scheveningen, par Backhuysen, l’une des meilleures marines qui se 
puissent voir de ce maître trop souvent inférieur à William van de 
Velde, mais qui, là, se montre son égal; une Halte de cavaliers, 
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de Philippe Wouwerman, toujours mouvement et couleur, avec les 
chevaux blancs large étoffés, dont la race subsiste encore intacte 
de nos jours, et que les amateurs de peinture hollandaise retrouvent, 
avec un plaisir extrême, dans les manèges de l'École royale de 
dressage de Haarlem. 

Un legs de M. Rodolphe Kann nous mit en possession d’un Por- 
trait d'un gentilhomme, de Th. de Keyser, œuvre de toute finesse 
nerveuse que M. Émile Michel qualifiait ici même’, sans prévoir la 
destination prochaine de cette peinture dont sa compétence de cri- 
tique supérieur disait tout le prix. Cette collection Kann méritait 
bien qu’un souvenir restât d’elle en ce Louvre où l'amateur avouait 
s'être pris d’une dilection particulière pour l’école hollandaise. 
Jusqu'à l'heure lointaine qui viendra pourvoir le Louvre de quelque 
vaste tableau de corporation et donnera toute la mesure du beau 
prédécesseur immédiat de Rembrandt que fut Keyser,nous devrons 
nous estimer trop heureux de fins portraits isolés, d’une telle 
maitrise. 

De Zorg, lequel, dans les accessoires et les ustensiles, atteint 
parfois la pâte et la science de couleur de van Ostade, nous avons 
acquis un {ntérieur de ferme, d'une harmonie ambrée. 


ÉCOLE FRANÇAISE 


Le beau don des Amis du Louvre, la célèbre Pieta de l'hospice 
de Villencuve-lès-Avignon, jette sur notre salle de Primitifs 
francais un éclat vigoureux. L'œuvre est familière à la Gazette 
par les textes de M. Lafenestre, et par une fidèle héliogravure ?. 
Répétons qu'elle sort d'un des ateliers internationaux d’Avi- 
gnon, et que sa composition barbare et figée est magnifiquement 
compensée par une facture puissante et par le modelé saisissant de 
la tête du chanoine-donateur. Ce n’est ni de l’Enguerrand Carton 
(que nous supplions les érudits de ne plus ridiculiser du nom faux 
et grotesque de Charonton), ni du Nicolas Froment : c’est mieux que 
Nicolas, dont certains critiques outrent follement le mérite, c’est 
moins qu’Enguerrand, et M. l'abbé Requin se doit de nous décou- 
vrir, quelque jour, ce maître d'une telle énergie de dessinateur. 
| Un autre ouvrage, de même origine avignonnaise, provenant de 
l’église de Boulbon, précédait de peu l'entrée de celte renommée 


= 


. Gazette des Beaux-Arts, 1901, t. I, p. 390. 
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peinture et provenait d’un don de touchante délicatesse. Notre devoir 
de gratitude est de révéler qu’à l'issue de l'Exposition des Primitifs 
français le Comité d'organisation décidait de faire frapper une 
médaille à l'honneur de M. Henri Bouchot et de sa vaillante initia- 
tive. Ce qu'apprenant, voici que s’insurge le conservateur du Cabinet 
des estampes : le comité persiste, M. Bouchot résiste plus fort. 
Finalement, pour transiger, il réclame le droit d'indiquer quel em- 
ploi lui serait le plus agréable de la somme dont disposent ces insis- 
_tants camarades. Impossible de s’y refuser : ils se voient alors... 
condamnés à faire au Louvre le cadeau d’une peinture qui, venue 
trop tard pour prendre place à l’exposition du pavillon de Marsan, 
avait eu dans les salles de dépôt de l’exposition, où de nombreux ama- 
teurs l’examinèrent, un succès notable. 

Ce n'était pourtant qu'une ruine, et les ruines, en peinture, man- 
quent d’attrait poétique.” Victor Hugo nous a chanté l'Arc de 
Triomphe de l'Étoile dans quelque trois mille ans lorsque le patre 
poussera son troupeau sur les décombres de Paris disparu, Volney 
s'est assis avec complaisance au milieu des murailles croulantes de 
civilisations mortes, mais quel lyrique, autre qu'un restaurateur de 
tableaux, songera jamais décrire le charme douteux des peintures 
qui tombent en larges écailles, sous le ravage de l’air et du temps? 
De l’œuvre où M. Bouchot eut raison de voir un bienfait pour le 
Louvre, l’état de délabre était tel qu'il fallut reconstituer par mul- 
tiples fragments. Une fois pansées les plus grosses blessures, l’ou- 
vrage reprit et gardera désormais un aspect de ferme accent. Au 
milieu, le Christ debout dans le tombeau, non loin du Père Eternel : 
la blanche colombe les relie tous deux; à droile, saint Agricol; à 
gauche, un donateur, portrait d’une singulière structure incisive’. 

Un achat de précieux intérêt se joignait en outre à ces deux 
cadeaux : Sainte Madeleine et une donatrice®, œuvre attribuée au 
« Maître de Moulins ». Les lecteurs de la Gazette ont appris — et 
ces choses ironiques ne risquent jamais de s’oublier — qu'un groupe 
d’érudits désignent de ce titre un artiste inconnu, qui, non content 
de n'être nullement natif de Moulins, n’y résida jamais, selon toute 
vraisemblance. Qu’a donc commis ce maitre pour s’attirer pareil 
jeu... d’antiphrase ? Il est l’auteur de l’admirable Vierge glorieuse de 
la cathédrale de l’ancienne capitale du Bourbonnais. Mais, au lieu de 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. 449. 
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S'en tenir envers l’homme et l’œuvre à la discrétion requise, on vou- 
lut, de force, baptiser l’un et faire de l’autre la pein fare capitale 
d’un producteur qui n'avait pu manquer d'être fertile enson temps. 
Le bel ignoré s’appela donc le « Maître de Moulins », ne nEe que 
Moulins possédait un ouvrage du bel ignoré! Puis, on décidait de le 
rendre ’heureux père d’un groupe de tableaux où de certaines ana- 
logies, soigneusement notées et même exagérées, formaient comme 
un air de famille. C’est ainsi qu'à l'Exposition des Primitifs fran- 
cais la Vierge glorieuse fut le centre d’un ensemble de peintures que 
le catalogue déclarait tout net du seul et mème artiste. Or, pour des 
yeux de sang-froid, sauf la Nativité d’Autun, il n'était la que des 
morceaux d’une bien discutable identité de facture avec le chef- 
d'œuvre de Moulins. L’un d’eux, révélé à l'Exposition Universelle 
de 1900, où il figurait au pavillon de Belgique, comme partie de la 
collection Somzée, commençait d’éveiller, à cette date, un désir 
d'achat de la part du Louvre : c'était la Sainte Madeleine et une 
donatrice. Mais la peinture passait aux mains de MM. Agnew, qui, 
la jugeant l’égale de leurs valeurs de gros prix, se hataient d’en 
exiger une somme... invraisemblable. Force fut d’attendre quelque 
retour de sagesse, et de laisser reparaitre, de leur plein gré, les trop 
hardis spéculateurs : ce qui ne manqua de survenir, comme tou- 
jours, et de nous valoir enfin l'œuvre convoitée. Sitôt sur la cimaise 
du Louvre, elle redoublait l’ardeur des mêmes érudits au problème 
du « Maitre de Moulins », et comme s'il n'avait pas déjà sa part 
suffisante de comique, voici que quelques-uns s’avisent de risquer 
le nom de Jean Perréal, — surnommé Jean de Paris parce que, lui 
non plus, n’y naquit pas, n'y vécut peut-être jamais. Or, de la seule 
œuvre, reconnue certaine, de Perréal — le dessin du tombeau de 
François IT à Nantes, dont les figures sont de Michel Colombe — il 
appert que l'artiste était un... ilalianisant ! — Oh! ces origines ! di- 
sait Paul Mantz, en mordillant sa barbiche. 

M. Walter Gay, le peintre délicat, qui non seulement excelle à 
figurer des intérieurs chargés de belles œuvres, mais sait embellir 
le sien propre de tableaux et de dessins de rare sélection, fit pré- 
sent au Louvre du portrait présumé de Marie d'Angleterre, femme 
de Louis XII. Sous l'usure de ce petit panneau, mallraité du temps, 
on peut lire encore un visage bien expressif et de concentrée finesse. 
Deux peintures de l’école bourguignonne, la Naissance de saint 
Jean-Baptiste et la Mise au tombeau, d'un brillant de couleur et 
d’une caractérisation des visages quelque peu massive, furent ac- 
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quises comme morceaux tout particuliers. Il faut rappeler, pour 
mémoire, l'entrée au Louvre du Calvaire du Parlement, venu du 
Palais de Justice de Paris, et dont les amis de la Gazette savent, 
de longtemps, l’histoire et la valeur‘. 

Sans nulle transition et par un jeu de Vironiste hasard, nous 
voici passer de la célèbre peinture des entours de 1475 aux 
primes années du xvmi° siècle, avec un pastel de Vivien : Portrait 
du peintre François Lemoyne. A qui n’a vu le Fénelon de la Pinaco- 

thèque de Munich et les portraitures du château royal de Schleiss- 
heim, Vivien peut paraître un pastelliste d’exact mais froid mérite, 
C'est, en effet, aux diverses cours d’Allemagne où les princes-évéques 
et les électeurs se le disputérent à l’envi, qu'il laissa des œuvres de 
vraie saveur. vigoureuse. Un autre pastel acquis antérieurement 
fut la Vieille nourrice de Crozat, par Rosalba Carriera. Qui ne sait 
le voyage de la brillante- Vénitienne à Paris (1720), sa réception 
chez le fastueux financier collectionneur, les suffrages de l’Aca- 
démie royale l’accueillant d’une voix unanime? La Rosalba ne pou- 
vait remercier... qu’en crayons de couleur. Comment alors oublier 
de portraire la nourrice de Crozat, un être familier qui, semblable 
aux nourrices de tragédies, vaguait dans l’hôtel du maître 
souvenir domestique, rapporté de Toulouse, berceau des deux 
Crozat, Toulouse où leur père fut longtemps cocher d’un capitoul ? 
Le mode rapide et de pleine lumière de cette tête de paysanne du 
Lauraguais voisine, par plus d’un point, les « préparations » que, 
vingt ans plus tard, La Tour devait réaliser si surprenantes. 

Pour dignes d’estime et de gratitude que soient les tableaux 
hollandais et flamands du baron Arthur de Rothschild, il faut bien 
confesser, à la gloire de notre xvim siècle, qu'une autre part de son 
legs, quatre Greuze, eut tout le succès d’avide curiosité. Non 
qu'ils fussent de l’exquise facture de la Laitière que M"* la baronne 
Nathaniel de Rothschild nous laissait récemment : — le fils n'aura 
pas voulu, par déférence, faire ombrage au Greuze maternel. Les 
Deux Amies, groupe de jeunes filles, debout de face, vues jusqu'aux 
genoux, peinture de la dernière période du maitre; deux demi- 
figures : l'Enfant à la poupée; VEffroi, étude préparatoire du 
tableau du Metropolitan Museum de New-York; l’Oiseau mort, 
œuvre exposée en 1800, et qui n’est, à longue distance d'années, 
qu’une variante du même sujet des Salons de 1759 et 1765, dont 
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Diderot disserta si verveusement. Pour qui voudrait comparer, 
disons que l’un des deux ouvrages, de la belle époque du maitre, 
est au musée d'Édimbourg (catalogue Robert Gibb, n° 56), du nom- 
bre des Greuze légués en 1861 par lady Murray. Pourquoi même ne 
pas ajouter que celte Girl with dead canary se recommande par le 
modelé-le plus ferme peut-être qui se puisse voir sous la brosse du 
peintre ? Il semble qu’à ce troisièmeet dernier avatar de cette touchante 
petite scène, le sentimentalisme de l'artiste se soit accru, par un 
effet de l’âge, car lair de tête et le geste de la jeune fille qui se 
penche, tremblante, n’osant croire au trépas du serin chéri, sont 
d'une grace tout émue. De M™ Vallayer-Coster, l’académicienne, 
dont le Louvre ne possédait que des natures mortes et des panneaux 
décoratifs, nous avons acquis le Portrait de Joseph-Charles Roettiers, 
graveur général des médailles et des monnaies du Roi, l'une des 
peintures réputées du Salon de 1777. C'est au vu de cet ouvrage et 
des effigies de l’abbé Lemonnier el de M. de Montullé, que les con- 
temporains applaudirent à l'ambition de portraitiste de la jeune 
femme. Du vieux graveur presque nonagénaire, mais qui, malgré 
soixante ans de burin, gardait son ceil incisif, et dont l’unique 
dent dernière était toujours préte à mordiller des épigrammes, 
M" Vallayer-Coster nous donne une image de singulière allure 
physionomique. 

A mentionner un dessin-portrait de M” de Bonneuil par 
Mme Vigée-Lebrun qui s’imposait à nous, pour le double intérêt et 
de l'artiste qui nous est chère à toute occasion, et du modèle, une 
gracieuse jeune fille devenue plus tard la comtesse Regnault de 
Saint-Jean d’Angély qu'allait peindre Gérard en une œuvre célèbre, 
aujourd’hui l’une des toiles les plus admirées de nos salles de l’école 
moderne. Outre que ce croquis se réfère au fameux souper à la 
grecque qu'improvisait, certain soir de 1787, M Vigée-Lebrun 
sous l'influence du Voyage du jeune Anacharsis, le livre de l'abbé 
Barthélemy, que tous alors dévoraient fiévreusement. 

C'est aux pages charmantes des Souvenirs de l'artiste, pleines du 
délail de cet impromptu, que M'° de Bonneuil va désormais servir 
d'illustration. Prétendre que Winckelmann eût déclaré de bonne 
archéologie la couronne de roses et le voile dont la jeune fille se 
trouvait accommodée pour son rôle de petit échanson, serait certes 
téméraire, mais les peintres Brenet et Vien ne donnaient-ils pas 
eux-mêmes l'exemple de ces privautés... helléniques! 

Du legs de Mme la princesse Mathilde le Portrait de Roslin par 
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lui-même, et de Danloux, un portrait d'homme. Roslin, de buste, 
tourné vers la gauche, portant beau, l'habit d’une facture magis- 
trale, comme il convient au célèbre « étoftier » qui n'avait pas le 


L'ARRESTATION DE CHARLOTTE CORDAY, PAR DEHODENCQ 


(Musée du Louvre.) 


droit ici de se négliger lui-même, après s'être évertué d’un tel zèle 
au costume des autres. 

IL importe de citer deux dons de peintures modernes: le Portrait 
de Mürger, par Courbet, Le violoncelliste Batta, par Meissonier, et 
l’'Arrestalion de Charlotte Corday, d'Alfred Dehodencq, qui fut 
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acquise non pour des mérites de vraisemblance historique, car 
l'auteur ne paraît pas même s'être douté du portrait de l'héroïne 
normande par Hauer que possède le musée de Versailles, mais pour 


un habile tumulte de lignes et de tons. 


ÉCOLE ANGLAISE 


À quiconque revient de Londres, l’œil enchanté des riches 
anglaises de la National Gallery, l'œil saturé de la salle triomphale 
des Raeburn du musée d’Edimbourg, le regard ébloui des prestigieux 
Reynolds de la Galerie de Dublin, notre travée de portraits anglais 
au Louvre ne laisse pas de paraître miséreuse. Qu’y faire? De belles 
et continues acquisitions, direz-vous. La chose ne coûte rien à 
conseiller; elle coûte, hélas! beaucoup à réaliser. Pour une fois que 
M. Lafenestre tenta de sortir de cette stagnation par deux peintures 
d'importance, ce fut une sorte de scandale provoqué par la prétendue 
cherté foile de ces œuvres. Comme s'il était espérable de jamais 
s'assurer de grands ouvrages anglais, à moins de sommes considé- 
rables! C’est justement pour n'avoir pu consacrer jusqu'alors que 
des lambeaux de budget à cette école que le Louvre y compte sur- 
tout des broutilles. Devrait-il être besoin d'affirmer que la peinture 
anglaise est d'essence toute décorative, que sa seule raison d’exis- 
tence, que ses instincts constants ne vont qu'au décor. Puisque ainsi 
faite, quel autre moyen de la juger sinon sur des œuvres où se 
montrent dans leur expression totale les caractères propres : l’élé- 
gance superbe, l’apparat, le large poétique, la somptuosité de la 
pâte, l’opulence de la palette? Or, d'ouvrages de cette fulgurance 
de qualités, comment espérer qu'il se trouvera jamais des Anglais 
assez naifs pour en aliéner la possession, à vil prix? L’orgueil bri- 
tannique n’a jamais eu motif plus légitime de s’exercer. Force est 
done de subir les justes exigences de qui détient jalousement de 
pareils trésors. Un Hoppner, Femme et enfant; un Raeburn, Mistress 
Machonichie, sont les deux peintures par lesquelles M. Lafenestre 
s'eflorça d'engager le Louvre dans la vraie voie des acquisitions 
anglaises. De l'Hoppner la fine gravure de M. Cheffer traduit 
pour la Gazette l'exquise ambiance du sourire. A qui détaille le 
Raeburn, les blancs laiteux et roses des chairs, les passages chan- 
lants des tonalités les unes aux autres font une joie visuelle de 

rare délectation. 


Sans cette initiative de M. Lafenestre, nous en étions réduits 
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Hoppner pinx Henry Cheffer 


JEUNE PR MOR sb NAINA 
(Musée du Louvre ) 


Porcabeuf, Paris 
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aux aumônes. Il est vrai qu’elles ne nous manquèrent pas. Du legs 
de M°*° la princesse Mathilde, un Portrat de femme de Reynolds; du 
legs du baron Alphonse de Rothschild, l’une des délicieuses répliques 
de l’exquis baby Master Hare du même Reynolds; d’un don de 


PORTRAIT DE FEMME, PAR REYNOLDS 


(Musée du Louvre.) 


M. Edwards, une Baigneuse de William Etty. M. Groult voulut bien 
y joindre deux Lawrence : Mary Palmer, comtesse d'Inchiquin, un 
Portrait d'homme que l'artiste réalisa dans des notes de haute saveur 
blonde, et, grande nouveauté pour le Louvre, un Turner : Vue du 
Pont-Neuf. 


HENRY DE CHENNEVIERES 


LA 
STATUE DE « L'AMOUR » D’EDME BOUCHARDON 


(1739-1750) 


Eux œuvres capitales ont rempli les 
quinze dernières années de la vie de 
Bouchardon, et l’ont tenu de plus en 
plus éloigné des travaux de l’Acadé- 
mie de peinture et de sculpture : la 
statue de l'Amour et la statue équestre 
du Roi’. 

L’exécutiondelastatue de L'Amour 
qui se fait, avec les armes de Mars, un 


arc de la massue d'Hercule, a comporté 
plusieurs phases, qu'il est important de bien distinguer, si l’on 
veut éviter de trop faciles confusions dans l’histoire de cette œuvre 
si connue. 


Dès l’année 1739, Bouchardon exposait au Salon un modèle en 
terre cuite, que le livret décrivait ainsi : 


« Un autre modèle ? en terre cuite, d’une Statué qui doit être exécutée 
en marbre pour le Roy, représentant l'Amour, qui, avec les Armes de 
Mars, se fait un are de la Massüe d’Hercule. Fier de sa puissance, et 
s‘applaudissant d’avoir désarmé deux Divinitez si redoutables, le fils de 
Vénus témoigne, par un ris malin, la satisfaction de tout le mal qu'il va 
causer. Par M. Edme Bouchardon, agréé de l'Académie. » 


ile Voir, sur celte dernière œuvre, notre étude parue ici même (Gazette des 
Beaux-Arts, 1897, t. I, p. 195 et 377; t. IL, Deadlies 


2. Le modéle dont le livret parle précédemment est le Bacchus, destiné au 
comte de Livry. 


3. Livret du Salon de 1739, Pp. 23. 
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Cette commande avait été faite par Orry, entre les années 1737 
et 1739, lorsqu'il fit abandonner à Bouchardon la statue de Louis XIV 
destinée à remplacer celle qui était dans le chœur de Notre-Dame, à 
Paris. Au moment où ce modèle figurait au Salon, il n’y avait encore 
qu'une intention manifestée par le ministre, et le sculpteur avait 
seulement reçu l’ordre de composer une esquisse : Orry se réservait 
de commander l’exécution en marbre, le jour où le modèle serait 
agréé par le Roi. L'ordre d'exécution ne fut donné qu’en 1740 !. 

Pendant les cinq années qui suivirent, Bouchardon ne put guère 
travailler sérieusement à cette statue : outre ses ébauches pour le 
mausolée du cardinal de Fleury (1743-1745), il eut à exécuter son 
important ouvrage de la fontaine de la rue de Grenelle (1739-1745). 

Le projet exposé en 1739 n’était qu'une simple esquisse; ce 
n'était, comme il l’a dit lui-méme, qu’« un premier travail, qui ne 
donnoit que la pensée  », Le style indécis de ce premier modèle se 
révèle dans une statue en marbre, de petites dimensions (trois pieds 
environ), qu'il fit tout d’abord (1744). Cette petite statue est signée : 
Boucuarpon, 1744; on a pu la voir dans trois expositions faites à 
Paris. Le marquis d’Hertford l’a envoyée, en 1865, à l'Exposition 
de l’Union Centrale des Beaux-Arts appliqués à l’Industrie*; elle a 
paru de nouveau en 1883 et 1884, à l'Exposition de l'Art au 
xvi? siécle*; enfin, on l’a revue en 1888, à l'Exposition de l'Art 
français sous Louis XIV et Louis XV : elle appartenait alors à 
sir Richard Wallace Bar :. 

Notons enfin qu'un Amour en marbre, attribué à Bouchardon, a 
figuré en 1804 à la vente de la collection Lorez. (Vendu 280 francs). 


En 1745, une fois débarrassé de la fontaine de la rue de Gre- 
nelle, Bouchardon se remit au travail de la statue de l'Amour et 


1. Cette date est indiquée dans la Proposition de payement, etc., dont on par- 
lera plus loin. 

2, Livret du Salon de 1746, n° 57. — Bouchardon exposait alors son modèle 
arrêté. 

3, Paul Mantz, Union Centrale des Beaux-Arts appliqués à l'Industrie. Musée 
rétrospectif : la Renaissance et les temps modernes. (Gazette des Beaux-Arts, 
4865, t. II, p. 460.) 

4. À. de Montaiglon, Signatures et inscriptions des sculptures de l'Exposition de 
Part au xvine siècle. (Revue de l'Art français, ancien et moderne, I, 1884, p. 938.) 

3. Catalogue de l'Exposition de l'Art français sous Louis XIV et sous Louis XV,. 
au profit de VHospitalité de nuit. Paris, Quantin, 1888, p. 35, n° 68. 
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a“ 


s’en occupa exclusivement jusqu'à son achèvement. L'année vs 
il présentait au Salon un nouveau modèle, tout à fait arrêté. Le 
livret rapporte l'explication du sujet, donnée déjà en 1739, lors de 
la première exposition, mais il ajoute : 


« Ily a quelques années que l’on a vu dans le Salon un petit modèle 
en terre de cette Figure, accompagné de la même description; mais ce 
n’étoit qu'un premier travail, qui ne donnoit que la pensée. Le Modèle 
qu’on expose aujourd’huy est plus épuré; tout y est arrêté et fait d apis 
nature, et c'est sur ce Modèle que la statüe, de grandeur naturelle, s'exé- 
cute en marbre pour le Royÿ"!.» 


Bouchardon nous a laissé le récit des études patientes et conscien- 
cieuses auxquelles il se livra, et qui devaient l’amener à l’exécu- 
tion d’une œuvre tout à fait achevée. Ces détails, très importants 
pour l'historique des travaux, montrent quelle conscience l'artiste 
savait y apporter : 


« En 1740, cette figure fut ordonnée par M. Orry; en 1745, le sieur Bou- 
chardon en commença les études, après s'être rempli de son sujet et avoir 
assuré sa pensée par une première esquisse en terre. Un grand nombre 
de dessins d'après nature et d'après plusieurs modèles ont suivi ?, d'où a 
résulté un modèle en terre cuite de 2 piés de proportion et un autre de 
5 piés et demi de haut, tous deux entièrement faits par l'auteur *. 

« Ces modèles ont été moulés. On en a tiré des platres entiers et par 
partie, et, pour plus de perfection, on a aussi moulé des corps vivants, des 
bras, des jambes et autres parties, tous travaux indispensables à quiconque 
veut imiter la nature et ne se point égarer dans l'exécution en marbre, 
occupations qui ont occupé pendant plus de quinze mois un mouleur et 
un manœuvre. 

« Ces préparations faites, le travail de marbre a commencé au mois de 
juillet 1747, et a continué jusqu'au 12 mai 1750, que la statue s'est trouvée 
finie. 

« L’ébauche a été faite par un élève sculpteur, servi par un garçon 
d'attelier, toujours sous la direction du sieur Bouchardon. 

« La figure étant dégrossie, le sieur Bouchardon ne s’en est point 
désemparé jusqu'à ce qu'elle ait été terminée, ayant remanié le marbre 
totalement; et son scrupule a été poussé jusqu’au point de ne pas se fier 
à Ceux qui sont dans l’usage de poncer et de polir les statues : nonobstant 


1. Livret de 1746, p, 18, n° 57. 


2. Le Cabinet des dessins au Louvre possède neuf de ces dessins (nes 24 090 à 
24098); sanguine. Dimensions : hauteurs, de 0605 à 0™615; largeurs, 0™457 à 
0460. — M. Henry de Chenneyiéres a fait reproduire, en réduction, le dessin 
n° 24098 dans Les Dessins du Louvre, planche 2 des dessins de Bouchardon. 

3. Une belle esquisse, terre cuite, que nous reproduisons, est au musée Bonnat 
à Bayonne; elle mesure 0™34 de hauteur. À 
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la longue i i srali i 
; gueur et Yennui de cette operauion, craignant qu'on altérât les 
contours, le sieur Bouchardon s'est réservé tous les coups de trépan 
cs 


ETUDE POUR LA STATUE DE € L'AMOUR » 


DESSIN PAR EDME BOUCHA RDON 


(Musée du Louvre, n° 24098.) 


comme étant les plus difficiles et les plus risquables, et ceux qui mettent 
le plus @esprit dans le travail du marbre. 

« Soutenu par l’espérance de plaire au Roi, il n’a été rebuté d’aucune 
des difficultés inséparables de l’exécution d’une statue de l’espéce de 
celle-ci, dont presque loutes les parties sont en l’air, lui offrant, à chaque 


XXXV. — 3° PÉRIODE. 40 
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instant et à chaque coup d'outil, de nouveaux dangers. De plus, cette 
figure est isolée; conséquemment il n’y a aucune des parties qui n ait dû 
étre et quine soit travaillée 4 fond et au plus fini : aussi, peut-on dire que 
cette statue seule a exigé le même ouvrage qu'un groupe de plusieurs 
figures, et qu'il a fallu mettre le temps à profit pour, dans l'espace de 
quatre ans, deux mois, achever un morceau de cette importance et aussi 
terminé. Pendant ce temps, outre un élève sculpteur et un garçon d'atelier, 
a été continuellement employé un serrurier pour forger et tremper les 
outils que le marbre égrise à chaque instant... as 


Une copie de cette statue fut ordonnée presque aussitôt apres. 
C'est peut-être celle que l’on voit à Trianon. La preuve de cette 
commande résulte de la lettre suivante, relative à la délivrance du 
bloc de marbre : 


« À Fontainebleau, le 25 octobre 1750. 


« Cy-joint, Monsieur, est un ordre à M. de Beaufort de vous délivrer un 
bloc de marbre blanc statuaire, pour faire une copie de la figure repré- 
sentant l'Amour; ayez agréable, s’il vous plait, de remettre ledit ordre à 
M. de Beaufort, étant sa décharge. 

« Je profite avec plaisir de cette occasion pour vous assurer, etc. 


CE PLE D 


(D'une autre main): « Accordé, n° DM4 de sept pieds et demide long, 
toisant soixante et quatorze pieds, trois pouces. Demande n° OMD4, cing 
pieds et demi de longueur, sur deux pieds 8 pouces de largeur ?. » 


% 
+ *% 

Maintenant qu'on connaît les longues études et les minutieux 
travaux consacrés à cette sculpture, on ne s’étonnera pas que Bou- 
chardon ait élevé de grandes prétentions pour le prix. Lors de 
l'achèvement, on lui avait fait, le 27 juin 1750, un nouveau paie- 
ment de 3000 livres; avec les acomptes précédemment versés, et 
dont le premier remontait au 4 septembre 1743, le sculpteur avait 
déjà reçu dix mille livres”*. 


1. Proposition de payement de la statue de l'Amour (Archives de l'Art francais, 
J, 1851-1852, p. 162-164). 

2. Original, collection Laillaut. 

3. Arch. Nat., Comptes des Bâtiments : 0! 2243, fol. 302, 304, 305 vo; O1 2247, 
fol. 298 vo, 299 vo; 0! 2248, fol. 328, 336. ; 
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- Charles Coypel, que M. de Tournehem avait chargé du « détail 
des arts' », proposa de régler définitivement à ce chiffre. C'était, 


ÉTUDE POUR LA STATUE DE « L'AMOUR » 


DESSIN PAR EDME BOUCHARDON 


(Musée du Louvre, n° 24094.) 


paraît-il, « le prix ordinaire des estimations de ces statues »; mais 
Bouchardon s’y refusa énergiquement, déclarant qu'un Anglais lui 


4. Mariette, Abecedario, IT, 32. 
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en avait offert 24 000 livres. Cochin, à qui nous devons ces rensei- 
gnements, ajoute qu'il fallut se résoudre à lui en offrir 20000; 
il estimait, d’ailleurs, « ce morceau d'une telle beauté, qu'on ne pou- 
voit pas le payer trop cher». 

En réalité, Bouchardon reçut 21 000 livres; mais cette rémuné- 
ration parut tellement excessive, que l'administration des Bâtiments 
voulut au moins sauvegarder les apparences. Elle n’accorda que 
15000 livres pour prix de l’œuvre, et versa les 6000 livres de sur- 
plus à titre de gratification *. 


* 
kof 


Cochin nous a transmis le récit d'une singulière aventure dont 
Bouchardon fut la victime, à l’occasion du modèle vivant. 


«On prétend qu'il arriva à M. Bouchardon une scêne désagréable et 
ridicule. Comme il alloit voir baigner les jeunes garçons sur les bords de 
la rivière, pour y chercher quelque beau modèle de l’âge quil vouloit 
représenter dans sa figure, il en trouva un qui lui parut beau : il lui pro- 
posa de venir chés lui. Ce jeune homme s’alla imaginer qu'il avoit de 
touttes autres intentions, l’insulta; je crois même qu'il appella la garde, el 
que M. Bouchardon fut obligé de décliner son nom et d'expliquer ses 
desseins ?. » 


1. Mémoires inédits sur le comte de Caylus, Bouchardon, les Slodtz, Paris, 1880, 
p. 89. 

2. 29 juin 1753. Paiement de 3 200 liv., pour faire, avec 17 800 liv. déjà payées 
« parfait payement de 21 000 liv. à quoi monte, compris 6 000 livres de gratifica- 
tion, une figure en marbre représentant l’Amour, qu'il a faite pour le service du 
Roy et livrée en 1750. » (Arch. Nat., 012250, fol. 329, vo.) — De même, Bouchardon, 
dans sa Proposition de payement (p.164), inscrit 15 000 liv. pour paiement du travail, 
et, en seconde ligne: «Plus, pour gratification accordée par S.M.en considération 
de la perfection de la figure, des peines et des soins pris pour y arriver, et pour 
toutes les causes de frais et de sujétion cy-dessus énoncés, 6000 liv. Somme 
dudit mémoire, arrêté le 6 mai 1751, à 21 000 liv. ». On a donc fait erreur en 
écrivant que Bouchardon reçut 21 000 liv., plus 6 000 liv. de gratification (Guif- 
frey, Scellés et Inventaires d'artistes, 2° partie, p. 162). D'ailleurs, le document 
auquel on renvoie dit expressément : « Plus un mémoire de M. Bouchardon, 
datté 1750, présenté à M. le directeur général en décembre de ladite année, mon- 
tant ala somme de 21000 liv., y compris une gratification de 6 000 liy. qui lui a 
RCE par Sa Majesté pour ledit ouvrage. » (0! 1931, et copie dans 
| On lit encore dans un « État général » des travaux faits pour le Roi de 1749 
a 1752 inclus : « Exercice 1750. Bouchardon. Une figure en marbre représentant 
Amour, etc. Estimé 15 000 liv. Gratification de 6000 liy. » (O! 1932.) 

3. Mémoires inédits, etc., p. 105. 
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Si l’on en croit Diderot, Me de Pompadour aurait eu quelque 
part, et même une très grande, à l'exécution de la statue de l'Amour. 
Il écrivait dans son Salon de 1765 : « M*° de Pompadour mourut au 
moment où on la croyait hors de péril; eh bien! qu’est-il resté de 
cette femme, qui nous a épuisés d'hommes et d'argent, laissés sans 
honneur et sans énergie, et qui a bouleversé le système politique de 
l’Europe? Le traité de Versailles, qui durera ce qu’il pourra; |’ Amour 
de Bouchardon qu'on admirera à jamais ; quelques pierres gravées de 
Guay, qui étonneront les antiquaires à venir; un bon petit tableau 
de Van Loo, qu'on regardera quelquefois, et une pincée de cendres '.» 

Il est d’abord certain que Me de Pompadour n’eut aucune part 
dans le choix du sujet. Même en l'absence de preuve, on devraits’en 
rapporter de préférence à ce que dit Caylus, mieux placé que Diderot 
pour connaitre la vérité. « Bouchardon », dit-il, « étoit chargé depuis 
longtemps de faire uné statue pour le Roi; il étoit maître de choisir 
le sujet? : il préféra celui de l’Amour, adolescent et tel que l’on peut 
imaginer l'amant de Psyché, faisant un arc de la massue d'Hercule*. » 

Et maintenant, quand bien même nous n’aurions pas le témoi- 
gnage de Caylus, qui met exclusivement au compte de l'artiste le 
choix du sujet, il serait impossible de le rapporter à Me de Pom- 
padour. Nous avons établi que le modéle était déja fait en 1739; or, 
M de Pompadour était absolument inconnue à la Cour à celle 
époque; elle n’avait alors que seize ou dix-sept ans, puisqu'elle était 
née le 29 décembre 1721 ; c'est seulement plusieurs années après 
qu'elle conquit le cœur du roi. Son influence, si on l’admet, n’a pu 
se produire que par des modifications de détail apportées au modèle 
de 1739. Après tout, Diderot a peut-être voulu rappeler seulement la 
bienveillance marquée et le vif intérêt qu’elle aurait accordé à cette 
œuvre, au point d’y associer son nom. 


* 
* * 


La statue de l'Amour n'eut aucun succès à la Cour; elle y recut 
un triste accueil, dont Cochin nous a laissé le tableau : 


1. Œuvres complètes de Diderot, édit. Assézat, 1876, t. X, ou I des Beaux- 
Arts, p. 246. 

2. A. de Montaiglon pense que Bouchardon a pu emprunter sinon la pose, au 
moins l’idée de sa statue, à un tableau dans le goût du Parmesan, qui représente 
aussi l'Amour taillant son arc. Ce tableau était autrefois au Palais-Royal, où 
Bouchardon l'a pu voir; il a passé depuis dans la collection de lord Ellesmere. 
(Abecedario de Mariette, I, p. 163, note 1.) 

3. Vie d’Edme Bouchardon, p. 57. 
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« Ce qu'il y eut de singulier, c’est que cette figure ne fit point fortune 
à la Cour. Placée au milieu du 
salon d’Hercule à Versailles, 
elle attira la critique de touttes 
les petittes maîtresses et de 
tous les talons rouges. La Cour 
donna, dans cette occasion, une 
belle preuve de son ignorance 
et de son peu de goust pour les 
arts. Quoy, c'est là l'Amour, di- 
soit-on; c’est donc l'Amour por- 
tefaix ; mais cela n’est point du 
tout agréable. Le temps même 
n’en fit pointrevenir, et comme 
c'est la voix des jolies femmes 
qui décide de tout dans ce 
pays-là, et qu'elles n'y trou- 
voient point un freluquet mus- 
qué comme elles les aiment, 
tant fut discouru et critiqué 
qu'il falut Péter de là, malgré 
les artistes qui en disvient mer- 
veille, mais qu'on regarda 
comme des imbécilles. Il fut 
posé à Choisy, dans un vesti- 
bule de l’Orangerie. Comme ce 
lieu tient un peu de la forme 
d'un temple ',il y est très digne- 
ment, et très bien pour sa con- 
servation?... » 


am | 
7) 


Bouchardon n’envisageait 
pas sans inquiétude le dépla- 
cement de la statue et son 
transport dans un milieu si 
différent de celui pour lequel 
il l'avait faite; il en fit expo- 


ser les raisons, mais sans 
| succès, à M. de Vandières, 
L'AMOUR SE TAILLANT UN ARC 
STATUETTE EN TERRE CUITE 
: ; ‘ : 

PAR EDME BOUCHARDON + i. Dezallier d Argenville le dé- 
crit ainsi, en 1768 : « Dans un sa- 
, lon ouvert par le devant et décoré 
d'un Ordre Toscan... » (Voyage pittoresque des environs de Paris, 3° édit., 1768, 
p. 338.) 

2. Mémoires inédits, etc., p. 89-90. 


(Musée Bonnat, Bayonne.) 
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directeur général des Bâtiments, dans le mémoire suivant, que Ga- 
briel, premier architecte du roi, avait rédigé sur sa demande : 


« Mémoire à M. de Vandières, directeur et ordonnateur général des 
Batimens. 


« Monsieur, 


« Je n'ai pas manqué, suivant vos ordres, de voir M. Bouchardon, au 
sujet de sa figure de l'Amour, que vous êtes dans le dessein de faire 
. transporter de Versailles à Choisi, et de lui parler en même tems du balda- 
quin que l’on feroit pour la garantir des injures de l’air, et dont il seroit 
chargé de donner le dessein. 

« Il prend la liberté de vous faire, Monsieur, deux observations : 

« La première, 

« Que la figure de l'Amour a été faite pour être placé (sic) dans un 
salon, et non dans un jardin, où elle ne manqueroit pas de se gâter promp- 
tement. Que comme il est’essentiel pour cette figure d’être bien éclairée, 
un baldaquin, de telle façon qu’il seroit composé, ne pourroit qu'y nuire, 
en la privant du jour d’en haut. 

« La seconde, 

« Que n'ayant rien négligé pour terminer cette figure avec tout le soin 
et le talent dont il a été capable, il vous supplieroit, pour prévenir son 
dépérissement, de lui procurer une place dans un appartement, ce que ° 
l’on a pratiqué à Rome pour le David et la figure de Daphné !. » 


Ce mémoire n’est pas daté, mais il n’est pas antérieur à 1752, 
ni postérieur à 1754’. 

La statue de l'Amour devait rester vingt-cinq ans environ à 
Choisy’; on va voir, par deux lettres, extraites dela correspondance 
de M. de Marigny, quelle en est sortie en 1778 *. 


{. Arch. Nat., 0! 1246-1250; correspondance de M. de Marigny avec Gabriel, 
premier architecte, année 1752. — Copie, non signée. 

2. M. de Vandières n’est devenu directeur général des Bâtiments qu’à la 
mort de Le Normand de Tournehem (19 nov. 1751), et il a quitté son nom de 
Vandières pour prendre celui de marquis de Marigny au mois d'octobre 1754. 
(Gourdon de Genouillac : Dict. des Fiefs.) 

3. « On prétend que M. Bouchardon l’ayant été voir depuis qu'il étoit dans ce 
lieu, après l’avoir regardé avec attention, dit : Cela est bien; mot plein d'un 
sens respectueux, si l’on veut le regarder comme la noble franchise d’un artiste 
qui juge son ouvrage avec la même vérité qu’il jugeroit celui des autres. » (Co- 
chin, Mémoires inédits, etc., p. 90.) 

4, Sa présence à Choisy encore en 1775 et 1777 est prouvée par le catalogue 
du cabinet de Mariette (1775), qui mentionne (p. 10, n° 53) un modèle en terre 
cuite de cette statue et dit que « le marbre est au château royal de Choisy ». 
Le prince de Conti l’acheta à la vente de Mariette et on le retrouve dans le cata- 
logue de sa vente en 1777 (p. 318, n°1268), toujours avec Vindication que le marbre 
original était alors à Choisy. 


320 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


La première, datée du 22 septembre 1778, est adressée à M. de 

C 9 É Sion ’ Ae 

Marigny par Pierre, premier peintre du Rot et directeur de l’Acadé 
mie. Elle traite de divers sujets; voici le passage qui nous intéresse : 


« La figure de l’Amour, par Bouchardon, est arrivée sur son traineau, 
sans aucun inconvénient ; on la laissera telle qu'elle est arrivée, dans la 
salle des Antiques, jusqu'à de nouveaux ordres’. » 


En conséquence de cette lettre, M. de Marigny écrivit à Pajou : 


« Versailles, le 11 octobre 1778. 


« M. Pierre m'a appris, Monsieur, que la figure de l'Amour, de Bou- 
chardon, envoyée de Choisy, avoit été déposée au magasin des sculptures 
du Louvre il y a une quinzaine de jours. Je vous avois aussi prévenu que 
mon dessein étoit de la faire mouler, afin que dans l’attelier où l’on fera la 
copie elle ne courre aucun risque. J'ai fait choix pour cette opération, je 
veux dire le moulage, du sieur Pomel, qui m’a été indiqué comme le plus 
habile homme et le plus str... Je dois vous observer que lorsque les creux 
seront faits, il faut faire couler la figure en stuc, méthode nouvelle et qui 
produit des morceaux qui le cèdent à peine en solidité et en beauté à l'ori- 
ginal même. Le sieur Pomel est sûrement au fait de cette méthode. Je 
désire fortement que cela soit fait avec toute la diligence qui peut être 
mise dans une opération aussi délicate, par le prix du morceau qui en est 
l'objet. 

« Je suis, etc.?. » 


La statue de l'Amour est toujours au Louvre‘; elle en était sortie 
momentanément en l'an X, sur l'ordre des Consuls, pour être trans- 
portée à Saint-Cloud, avec d’autres sculptures *. Quant à la copie 
dont parle M. de Marigny, nous ne pourrions dire si c’est bien celle 
qu'on voit au Petit Trianon, au milieu du Temple de l'Amour’. 
Nous avons dit que Bouchardon avait été chargé de faire une copie 
de cette statue en 1750. 


Bouchardon avait à peine donné le dernier coup de polissoir que 
son bon ami Mariette embouchait la trompette pour annoncer l'achè- 
vement de celte œuvre capitale; il en faisait aussitôt paraître un 


1. Original aux Arch. Nat., O1 1911. 

Minute, ibid. 

3. Salle Houdon, n° 272; elle mesure 1™670. 

4, Courajod : Alexandre Lenoir, son Journal, etc.,T, p. LXXXI, note. 


5. Ses dimensions sont les mêmes que celles de l'original. (Paul Mantz, dans 
la Gazette des Beaux-Arts, 1865, t. II, p. 460.) 
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éloge pompeux dans le Wercure de France!, toujours sous le voile de 
l’anonyme. Mais doit-on ne voir dans cette description que l’appré- 
ciation personnelle de Mariette? Nous ne le pensons pas. 

Sa grande intimité avec Bouchardon lui interdisait de mettre la 
moindre restriction à ses applaudissements, et la nature même des 
rapports qui existaient entre l’auteur de l'œuvre et son commenta- 
teur nous autorise à considérer certains passages du compte rendu 
comme exprimant les idées de Bouchardon lui-même. 

Ici, comme dans sa Lettre à un ami de Province ?, Mariette va 
au-devant des critiques qu'on pourra faire et prend soin de nous 
exposer les considérations qui ont déterminé le sculpteur dans telle 
ou telle conjoncture. Ces indications ne pouvaient avoir été fournies 
que par l'artiste au témoin journalier de ses travaux. Nous aurons 
occasion de les discuter au moment de donner une appréciation 
personnelle. : 

Caylus s’est dispensé de nous dire son sentiment, et renvoie, 
comme pour la fontaine de la rue de Grenelle, à la description de 
Mariette’. Et pourtant il n’y avait guère que ces deux amateurs qui 
fussent en situation de parler de la statue de l’Amour, pour l’avoir 
bien vue : ils étaient admis journellement chez Bouchardon, tandis 
que la porte, si facilement ouverte pour eux, se refermait impitoya- 
blement sur les autres curieux. Baillet de Saint-Julien se faisait 
l'écho des plaintes que soulevait un tel procédé, quand il écrivait, 
en parlant des statues de Saint-Sulpice : « Le peu d'accès que l’on a 
chez M. Bouchardon est cause que je ne puis rendre compte des 
six autres morceaux, qu'il doit placer dans cette Église. Quand on 
a autant de talens, pourquoi craindre les yeux du public‘? » 

4. La statue fut achevée le 12 mai 1750; Mariette fit paraître sa Lettre à M**, 
dans le Mercure de juin, 2° partie, p. 111; elle est datée : « à Paris, le 31 mai 


4750 ». Caylus l’a réimprimée à la suite de sa Vie d’Edme Bouchardon, p. 118-130. 
— Pesselier fit imprimer les vers suivants dans le Mercure de sept. 1750 (p. 148) : 
A M. Bouchardon, sur sa belle statue de lV Amour. 

Illustre Bouchardon, ton ciseau triomphant 
Devoit-il pour modèle adopter cet enfant? 

Cet Amour, ton ouvrage, est d’un fatal augure, 

Pour qui craindrait de s'engager ; 

Ah! cache-nous cette figure : 
Ton Art augmente le danger. 

2. Relative à la fontaine de la rue de Grenelle. 

3. Vie d’Edme Bouchardon, p. 57. Cf. p. 54-55. — Caylus se borne à déclarer 
que cet ouvrage de Bouchardon « est un des plus agréables et des plus scavans 
qui soit sorti de ses mains ». 

4. Lettres sur la peinture, la sculpture et Varchitecture, 2° édit., 1749, p. 36. 
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Assurément, cette sculpture devait échapper au public MN 
le plus capable de la juger, puisqu'elle passa directement de | atelier 
du sculpteur au château de Versailles, où les gens de la Cour lui 
firent l'accueil que l'on sait, et de là à Choisy : il aurait donc fallu 
faire un voyage pour la voir. Quand elle revint à Paris, l’auteur était 
mort et d’autres artistes avaient accaparé l'attention des beaux 
esprits. 

Les vrais amateurs n’eurent donc pas l’occasion d'étudier cette 
œuvre achevée, mais on savait au moins l’idée qu’elle devait expri- 
mer et l'interprétation que le sculpteur en avait faite. 

Dès l’année 1739, Voltaire formulait son sentiment dans une 
lettre au comte de Caylus, que nous avons déjà citée en parlant de 
la fontaine de la rue de Grenelle : « En voyant une partie de cet are 
qui sort de la massue, devinera-t-on que c’est l'arc de l'Amour? » 
Ne faut-il pas craindre « que cette pensée de Bouchardon ne soit 
qu'ingénieuse? » 

A son avis, si l’on veut rendre une pensée fine, il faut « qu’elle 
soit caractérisée d’une manière non équivoque, et surtout que l’ex- 
pression de cette pensée soit aussi gracieuse à l'œil que l'idée en est 
riante à l'esprit ». Et d’ailleurs, « n'est-il pas vrai qu'une main 
bien faite, un ceil animé, vaut mieux que toutes les allégories ! ? » 

Le passage est fort long *. On y trouve des réflexions qui dénotent 
l’incompétence de Voltaire en matière d'art, il en est pourtant d’assez 
judicieuses : on en peut juger par les citations qui précèdent. Elles 
se rencontrent avec les jugements des critiques de profession : Baillet 
de Saint-Julien déclare que le peintre J.-B. Pierre, s’il avait suivi 
l'idée de l'abbé Le Blanc, en dtant de la main d’Armide une flèche 
pour l’armer d’un poignard, « auroit fait de son sujet un énigme 
qu'on eût eu pour le moins autant de peine à deviner que celui de 
l'Amour de M. Bouchardon® ». 

Diderot se refuse à porter un jugement approfondi sur les diffé- 
rentes œuvres de Bouchardon, œuvres qu'il affirme ne pas connaître, et 
cependant il ne peut résister au désir de dire un mot de la statue de 
l'Amour : « Il faut bien du tems à un enfant pour mettre en arc 
l'énorme solive qui armait Ja main d’Hercule », ef puis, on ne com- 


1. Œuvres complètes, édit. Garnier (1880), XXXV, p. 107 et suiv. 


2. Ph. de Chennevières l'a publié dans les Archi ; , 9 6 
1852, p. 166-168. htbes we FANS (raneais aa 


3. Lettre sur la Peinture, etc., 2e édit., 1749, p. 57. 
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prend pas « ces longues ailes, avec lesquelles on ne saurait voler, 
quand elles auraient encore dix pieds d'envergure ! ». 

De toutes ces critiques, la plus fondée est celle qui se rapporte 

à l'obscurité du sujet. La pose de l'Amour est gracieuse; quant à 
saisir exactement ce qu’il fait, c’est impossible. [1 semble vouloir 
briser un bâton d’une forme tout à fait étrange. En vain l’auteur 
nous déclare que c’est « l'Amour se faisant un arc de la massue 
d'Hercule ? » ; cette explication ne nous éclaire que d’une manière 
tout à fait insuffisante. On ne voit pas par quel procédé l'Amour est 
en train de se fabriquer un arc, et, de fait, au moment où l'artiste 
le représente, il vient, au contraire, d'interrompre son travail pour 
essayer le ressort et l’élasticité de l’arc, déjà taillé aux deux tiers. 
C’est Mariette qui nous l’apprend ‘; mais la statue ne le dit pas du 
tout, et son titre a été composé de manière à dérouter le spectateur; 
il aurait fallu dire que c’est l'Amour essayant son arc, qu’il est en 
train de tailler dans la massue d’Hercule. 

Maintenant que l’action de l'Amour est bien précisée, que faut-il 
penser de l'effet obtenu dans l’exécution? On ne peut contester à 
cette statue du fils de Vénus une pose gracieuse et très naturelle. La 
tête est belle, exempte de vulgarité, et expression de la physionomie 
répond parfaitement à l'idée que l'artiste a voulu rendre; c’est bien 
l'Amour témoignant « par un ris malin, la satisfaction qu'il ressent 
de tout le mal qu’il va causer ‘ ». La position des bras est heureuse 
et conforme à la fonction qui leur est assignée. 

Pour l’ensemble de la figure, Cochin a formulé une très juste 
appréciation : « Cette figure est d’une nature qui n’est pas entière- 
ment formée. Les bras en sont maigres, les jambes un peu engor- 
gées, les pieds grands », et il ajoute : « ce peut être ce qui l’a rendue 
désagréable à ceux qui n’y sçavoient pas voir les autres beautés ° ». 
Mariette avait prévenu ces critiques, et cette partie de sa lettre, 
mérite d’être rapportée. Il n'en faut pas douter : c’est Bouchardon 
qui parle sous le masque de son ami : 


4. Correspondance littéraire de Grimm et de Diderot, 1813, 1" partie, ID, 


p.334, 1° mars 1763. 
2. Livret du Salon de 1746, p. 18, n° 57; livret de 1739, p. 23. Mémoire, de la 


main de Bouchardon, dans la collection Laillaut. 

3. Lettre à M***, dans la Vie d’Edme Bouchardon, p. 120, et Mercure de France, 
juin 1750, 2° partie, p. 112. 

4. Ce sont les termes des livrets du Salon, de 1739 et 1746. 

5. Mémoires inédits, p. 105, remarque vi. 
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« La nécessité d'exprimer la jeunesse na pas été sans doute une des 


moindres difficultés que l’auteur ait rencontrées dans cet ouvrage. Obligé 
de rendre cet âge où la nature, n'ayant pas encore pris toute sa croissance, 
s'établit sur des parties qu’elle augmente et fortifie les premières, et qui 
doivent se trouver proportionnées dans lage viril, il devoit encore con- 
server l'idée de la beauté au milieu d’une maigreur où plutôt d’un défaut 
d'embonpoint nécessaire pour exprimer l'adolescence; il ne falloit pas 
oublier que l’on représentoit un dieu, et quel dieu encore ! Les proportions 
de cet âge étoient difficiles à trouver; il falloit les saisir sur différens mo- 
dèles, qui dans ces circonstances présentent plus la charge qu’on doit 
éviter, que l’exemple à suivre !. » 


On n’en a pas moins le droit de demander pourquoi Bouchardon 
a préféré cet age ingrat pour représenter l'Amour. Il n’y aurait 
pas eu d’inconvénient à donner au sujet quelques années de plus, 
tout en lui conservant une physionomie d'adolescent. Mais nous n'in- 
sistons pas autrement sur ce point. Notre critique porte sur l’arc- 
massue. Nous avons dit qu'il rendait impossible au spectateur la con- 
ception bien nette du sujet; nous ajouterons qu'il dépare la statue. 
Rien n’est disgracieux comme cet objet, à la fois arc et massue, et 
qui n'est ni l’un ni l’autre. Mais Mariette accourt aussitôt et nous 
répond : « Pour s'assurer d’un plein succès, il ne lui reste que le bout 
et le gros nœud de la massue à rabattre. IL étoit absolument néces- 
saire que cette dernière partie de l'opération ne fût pas achevée, pour 
ne laisser aucun doute, tant sur la matière qu'il emploie, que sur 
l'usage qu'il en veut faire*. » 

Eh bien, si l’on devait fatalement en venir là, mieux aurait valu 
modifier le moment de l’action, que mettre un pareil bloc entre les 
jambes de l'Amour. On ne peut imaginer rien de plus désagréable 
à l'œil, et l'impression est d'autant plus pénible que la statue est 
admirable. Pour la voir avec un plaisir sans mélange, il faut que 
le regard ne descende pas au-dessous des genoux, et même de la 
main gauche; dès que les limites du rayon visuel s'abaissent au 
delà, le charme disparaît. 


ALPHONSE ROSEROT 


y x = y the Te 7 
; 1 Lettre à M, dans la Vie d'Edme Bouchardon, p. 125-127, et Mercure de: 
France, juin 1750, 2e partie, p. 114-115. 


2. Caylus, ibid., p. 121, et Mercure, ibid., p. 112. 


COURRIER DE L'ART ANTIQUE 


y a vingt ans, en mai 1886, — je crois utile de passer en revue les régions 
du monde connu des anciens où se poursuivent, depuis la fin du xrx® siècle, 
des explorations archéologiques, d’en marquer les emplacements, d’en indiquer 
brièvement les résultats et de m’arréter, chemin faisant, sur quelques monuments 
remarquables exhumés au cours de fouilles, ou tirés de l'obscurité des collec- 


D: ce dix-septième Courrier de l'Art antique, — j'ai publié le premier il 


tions. 

En Perse, le monopole de l'archéologie militante appartient, depuis 1897, à la 
France. Nos lecteurs savent avec quelle énergie et quel succès M. de Morgan et 
ses collaborateurs continuent, après M. Dieulafoy, l'exploration des ruines de 
Suse, qui ont déjà fourni au musée du Louvre la matière de deux grandes salles 
dont aucune autre collection du monde n’a l’équivalentt. 

Interrompues par la mort de M. de Sarzec (1901), les fouilles de Tello, 
l’ancienne Sirpourla, en Babylonie, ont été confiées depuis à un jeune officier 
francais, le capitaine Cros. Dès la première année (1903), il a fait une découverte 
très heureuse, celle de la statuette en pierre dure du patesi Goudéa, dont le 
Louvre possédait déjà la tête. Il a trouvé ensuite la nécropole antique, dont il a 
commencé l'exploration, tout en s’occupant de dresser un plan exact des 
ruines exhumées par M. de Sarzec. En 1904, M. Cros a mis la main sur un vrai 


1. Voir les articles de M. E. Pottier dans la Gazelle, 1902, t. I, p.11; 1906, t. I, p. 5. 
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chef-d'œuvre, la figurine en stéatite d’un dogue couche, portant une oise à 
la déesse Nin-Isin « pour la vie de Soumou-ilou, roi d’Our : (vers ae an 
av. J.-C.). Cette statuette, où, comme Vécrit M. Hensey « hep et a 
vie, pour être concentrées, n’en sont que plus puissantes », peut être ee à 
côté de la stèle de Naram-Sin, trouvée à Suse, comme une preuve de HE 
lence de ce vieil art réaliste de la Chaldée, dont l’art officiel des Sargonides 
n’est souvent qu’un écho banal et affaibli. On comparera avec intérêt, à nos 
le dogue de Tello aux chiens de chasse de même race qui figurent, au Musée 
Britannique, sur les bas-reliefs d’Assourbanipal?. 

Les savants anglais, autrefois si actifs en Assyrie, se sont contentés de pous- 
ser quelques galeries dans le palais de Sennachérib à Kouyoundjik (1904). La 
mission américaine du D: Peters a terminé l'exploration de Nippur (1899-1900), 

beaucoup plus féconde en 

* | inscriptions qu'en œuvres d'art. 
| C'est à tort qu'on a signalé 
en cet endroit l’existence d’un 
palais « mycénien »; il s’agit 
d’une construction grecque bien 
postérieure. La Société Orien- 
tale allemande a entrepris de 
grandes fouilles à Babylone, où 
elle a découvert la salle du 
trône de Nabuchodonozor, le 
temple de Nebo et la porte 
d’Istar, encadrée de murs qui 


x 


s'élèvent encore à la hauteur 
de 12 mètres et qui sont cou- 
verts de bas-reliefs. Le plus bel 
objet de cette provenance qui 
ait été publié jusqu’à présent est un lion colossal en briques émaillées, qui rap- 
pelle la Frise des lions de Suse. Les Allemands ont aussi commencé des travaux 
à Kalat Schirgat, sur l'emplacement de la ville d’Assour, et à Fara, ville très 
ancienne située à trois jours de marche de Babylone. 


DOGUE, SCULPTURE CHALDÉENNE 
DÉCOUVERTE A SIRPOURLA (TELLO) 


(Musée du Louvre.) 


Grâce à la sécurité dont les archéologues jouissent en Égypte et à l’inépui- 
sable fécondité du sous-sol de ce pays, les fouilles s'y multiplient à tel point 
qu'il est devenu fort difficile de les suivre; heureusement, l’« Egypt Exploration 
Fund » en publie chaque année des comptes rendus très circonstanciés. Le Service 
khédival des antiquités, dirigé par M. Maspero, a pour tâche essentielle la 
conservation des monuments ; mais il s'emploie aussi à en découvrir de nouveaux 
et surveille les fouilles pratiquées par les savants étrangers. Le Service a exploré, 


1. Heuzey, Monuments Piot, t. XII (1905), p. 19, et pl. rr; cf. Comptes rendus del’ Aca- 
démie des Inscriptions, 4 décembre 1903. 


9 + aan = , : AC 
2. Le godet qui surmonte le dos de l'animal est une addition postérieure, peut-être 


Bae Po des Séleucides ; on voulut alors convertir l’ex-voto en brile-parfums. Ce 
re 3 “pli A i 
godet postiche explique la présence de trous, motivés par des additions analogues, sur 


le dos des beaux taureaux chaldéens ubli ] y 
, es par M. H M 0? ne 10 t I 
P x n et Il, Me i P euze (1 um nts iP Uc . V , 
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à Saqyarah, la pyramide d’Ounas; à Thèbes, les tombes de Menephtah et de la 
reine Hatshepouitou. Une découverte extraordinaire a récompensé le zèle de 
M. Legrain, employé par le Service à la restauration du temple de Karnak. Il 
a trouvé une cachette colossale contenant un millier de statues en pierre et plu- 
sieurs milliers de statuettes de bronze, de quoi enrichir une dizaine de musées! 
C’étaient des objets qui avaient cessé de plaire et qu’il avait fallu mettre en 
magasin, pour faire de la place à de nouveaux ex-voto!. 

Seule de toutes les puissances, la France possède en Égypte un Institut, orga- 
nisé sur le modèle des Écoles d'Athènes et de Rome, qui est doté d’un vaste 
local, d’une bibliothèque, et même d’une imprimerie. Cette mission scientifique 
permanente offre sans doute des avantages, mais entraine aussi des frais géné- 
raux considérables, qui ne lais- 
sent guère de disponibilités 
pour de grandes fouilles. Peut- 
être l’organisation de cet Insti- 
tut appelle-t-elle quelques ré- 
formes, le recrutement de ses 
membres n'étant assuré ni par 
un concours, ni même par un 
examen. Quoi qu'il en soit, 
en dehors de ses publications 
scientifiques, qui sont nom- 
breuses et importantes, notre 
Institut peut citer à son actif 
des fouilles fructueuses : celles 
de M. Clédat, au monastère 
copte de Baouit; de MM. Gom- 
bert et Palenque, dans les né- 
cropoles de Touna et d’Assiout. 
Un chercheur indépendant, 


M. Gayet, explore depuis plu- 
sieurs années la nécropole 


TÊTE DE TAÏA, FEMME D'AMÉNOPHIS III, 


d’Antinoé, où il a conduit une 
neuvième campagne en 1905. 
Les produits de ces fouilles, qui pourraient être poursuivies avec une méthode 


DÉCOUVERTE AU SINAi (1905) 2 


plus rigoureuse, ont enrichi le Musée Guimet et le Louvre. 

Si l'Angleterre officielle ne fait rien pour l’archéologie égyptienne, les sociétés 
privées et les riches particuliers la subventionnent largement. L’infatigable pro- 
fesseur Flinders Petrie, au nom de |’ « Egypt Exploration Fund», a fouillé à Aby- 
dos (1901-1903), à Tell el Mashkhouta, à Héracléopolis (1903), au Sinai (1905) 
Dans la nécropole d’Abydos, M. Petrie a trouvé a glaner aprés M. Amélineau ; 
il a aussi porté ses efforts sur l’ancienne ville et sur un temple d'Osiris. Au même 
endroit, miss Murray a fouillé un temple de Seti Ier (1901). A Heracléopolis, 


1. Voir un article richement illustré dans l'Ilustraled London News, 1% jan- 
vier 1905. 
2. Archaeological Report of the Egypt Exploration Fund, 1904-5, pl. V. 
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M. Petrie a exploré un temple de Ramsès IL M. Naville, professeur à l’Uni- 
versité de Genève, a déblayé, avec les subsides du Fund, un temple de la XI° 
dynastie à Deir el Bahari (1903-1904). M. Garstang a fouillé les tombes creusées 
dans le roc à Beni-Hassan (1903) et la nécropole d’Esneh (1905); les tombes de 
Beni-Hassan lui ont fourni de très anciens modèles en bois des industries 
pratiquées sous le Moyen Empire. L'exploration de Naucratis, qui a donné de 
beaux résultats pour l'étude des céramiques grecques archaïques, a été termi- 
née par MM. Hogarth, Lorimer et Edgar. Enfin, le palais d’Aménophis IL, à 
Thèbes, a été fouillé par M. Newberry (1901), et un riche amateur, M. R. Mond, 
(ils du célèbre collectionneur de Londres, a travaillé dans la nécropole thébaine 
«Abd el Kournah (1904). 

Les États-Unis ne restent pas en arrière. M. Th. Davis a eu le bonhenr de 
découvrir la magnifique tombe de Thoutmosis IV, dans la Vallée des Rois 
à Thèbes (1903). L'Université de Californie, représentée par M. Reisner, a mis au 
jour des mastabas de la IIe et de la IVe dynastie, au voisinage des grandes pyra- 
mides de Gizeh, et exploré une de ces nécropoles préhistoriques dont MM. Amé- 
lineau et J. de Morgan ont révélé l’existence il y a dix ans. 

Du côté allemand, un Mécène de Leipzig, M. Sieglin, a fait exécuter des fouilles 
à Alexandrie et la Société Orientale a chargé M. Borchardt de déblayer Abousir 
(1901-1904). Ces dernières fouilles, très heureuses, ont conduit à la découverte du 
temple funéraire d’un roi de la Ve dynastie, Ne-wose-ra, d’un temple du Soleil, 
dédié par le même roi, d’une intéressante nécropole grecque des environs de 
330 avant J.-C., qui a donné des sarcophages en bois ornés de peintures, com- 
parables à ceux de la Crimée. M. Steindorff, comme M. Reisner, s’est attaqué 
aux mastabas voisins des Pyramides; on sait qu'un des plus beaux de ces monu- 
ments, orné de reliefs admirables, a été transporté au Louvre par les soins 
de M. Georges Bénédite et exposé en 1905!. 

IL serait injuste d'oublier la Société archéologique d'Alexandrie, à laquelle 
sont dues de fructueuses explorations dans la nécropole ptolémaique de Chalby, 
Ja découverte d'un temple gree à Canope et celle d’une grande catacombe à 
Kom-ech Choufaga. Je viens d’énumérer une trentaine de chantiers de fouilles 
et me suis gardé de les nommer tous; je n’ai rien dit, notamment, de toutes 
les recherches, si importantes pour l'histoire, qui out pour but la découverte 
de papyrus, tantôt dispersés en lambeaux dans le sable des anciennes villes, 
Lantôt conservés dans les cartonnages des momies. L’Egypte n'a jamais été le 
théâtre d’uné aclivité scientifique aussi intense et, à tout prendre, aussi intel- 
ligente ; malheureusement, la plaie des fouilles clandestines n’a pu être encore 
‘complètement extirpée. 

On travaille moins en Syrie, et il faut plus de courage pour y travailler. Ce 
sont les Allemands qui s'y montrent le plus actifs. Ils ont poursuivi le déblaie- 
ment de la ville hittite de Sindjirli, dans la Syrie du Nord, fouillé un temple 
A Soleil à Baalbeck et un autre au mont Hermon,exhumé une forteresse cana- 
néenne et un camp romain à Megiddo. L’exploration d’un temple d’Eshmoun, 
près de Sidon, a été poursuivie aux frais d’un amateur de Berlin. M. de Lan- 
dau. Le « Palestine Exploration Fund » a fouillé plusieurs bourgades superpo- 


1. V. Gazelle des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 177 et suiv. 
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sées à Gezer, où quelques briques à inscriptions cunéiformes atlestent des rela- 
tions anciennes avec l’Assyrie {. 

Le jour viendra sans doute où l'Asie Mineure, sillonnée de chemins de fer 
et de bonnes routes, débarrassée du brigandage et de la fièvre paludéenne, sera 
aussi visitée et étudiée que l'Égypte; pour le moment, les grandes fouilles y sont 
encore rares. Les résultats des fouilles françaises à Didymes (1893-1896), publiés 
en 1904, ont encouragé l'Allemagne à reprendre l'exploration interrompue de 
Milet. Depuis 1899, on a déblayé un très grand théâtre, les temples d’Apollon 
Delphinios et d’Athéna, le lieu de réunion du Sénat, une fontaine monumen- 
lale, une partie de la Voie Sacrée et de la nécropole hellénistique. Parmi les 


EURIPIDE ENTRE LA PERSONNIFICATION DE LA SCÈNE ET DIONYSOS 


BAS-RELIEF HELLÉNISTIQUE 


(Musée de Constantinople.) 


œuvres d’art découvertes, mais non encore publiées, on signale une statue de 
femme archaïque, tenant une colombe, plusieurs images funéraires de person- 
pages assis, un taureau d’ancien style. Les Autrichiens sont occupés à Éphèse, 
qui à déjà fourni au musée de Vienne une des plus belles statues grecques de 
bronze qui existent. Tout récemment, on a transporté à Vienne des bas-reliefs 
relatifs aux guerres des Romains contre les Parthes (161-166 ap. J.-C.), qui ont 
été exhumés à la Bibliothèque. Les autres édifices explorés à Éphèse sont un vaste 
théâtre, un mausolée, des thermes, enfin une rue bordée de colonnes. Remon- 


1. Voir, sur les fouilles des villes cananéennes, un long et intéressant article du 
P. Vincent, Revue biblique, 1906, p. 39 et suiv. La Revue biblique tient au courant de 
toutes les recherches qui se poursuivent en Syrie. 
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tant la cole vers le nord, nous pouvons citer des fouilles Sond des Grecs 
sur l'emplacement d'un temple d’Aphrodite a Ssmyroe (1904). Oe pas 
ment de cette ville méme que provient un Lrès précieux bas-relief qu a > 
de la collection Misthos au musée de Constantinople, après avoir été ne 
comme « suspect », par un musée européen (ce nest pas le Looe ee bas-relief 
représente Euripide assis, entre la personnification de la HT (Ex), a Jui 
offre un masque, et Je dieu Dionysos, qui tient un canthare. D’un travail peas 
tieux et un peu sec, qui accuse l'influence de la ciselure, il se rattache a une 
série d'œuvres dites « hellénistiques » dont plusieurs sont relatives au théatre. 
Convaincu qu'il était bien antique, 
je lai présenté, dès 1900, à l’'Aca- 
démie des Inscriptions! ; mais il y 
a soulevé des doutes qui paraissent 
avoir été partagés ailleurs. C’est, en 
effet, une de ces sculptures qu’un pra- 
ticien moderne pourrait copier à la 
perfection et même exécuter sans mo- 
dèle, sous la direction d’un archéo- 
logue expert; mais s’il est bon, en 
pareille matière, de se méfier, surtout 
lorsque la provenance d’une œuvre 
n’est pas certaine, j'estime que le 
scepticisme est une vertu facile qu’on 
est parfois tenté de pousser trop 
loin. 

Les longues fouilles de l’Allema- 
gne à Pergame avaient eu pour objet 
essentiel de retrouver et de rapporter 
à Berlin les fragments du grand au- 
tel; depuis qu’elles ont pris fin, on 
travaille à l’exploration du reste de 


la ville, agora, gymnase, propylées, 
RUB ARCH ote portes, fontaines,!sous la direction 
COPIE ANTIQUE D'UNE œuvre DALCAMENE de M. Doerpfeld. Au cours de ces 
Gdavee de CO travaux, on a exhumé une remar- 

quable téte d’Alexandre et, en 1904, 

une sculpture d’une importance majeure pour Vhistoire de l’art : la copie, 
attestée par une inscription, d’un terme d’Aleaméne, couronné d’une tête 
d'Hermès barbu, qui se dressait devant l'entrée des Propylées sur l’Acropole 
d'Athènes. Cette belle tête archaïque a été souvent copiée dans l'antiquité ; 
on en connait une demi-douzaine de répliques, dont la plus belle, prove- 
nant peut-être d'Athènes, est conservée dans la collection de M. W by à 
Mariemont en Belgique. US 
Au premier moment, on a cru que la copie de Pergame tranchait la 

« question d’Alcaméne », qui peut être brièvement résumée comme il suit. 


1. Comples rendus de l'Académie des Inscriptions, 1000, p. 699, 
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« 


Les textes anciens relatifs à ce sculpteur se partagent en deux groupes : les 
uns font de lui l’émule, les autres l’élève de Phidias. Pausanias lui attribue le 
fronton occidental du temple de Jupiter à Olympie, qui ne peut être posté- 
rieur à 460. Or, comme un texte grec fait travailler Alcamène en 403 et que le 
fronton d’Olympie ne peut être l’œuvre d’un débutant, force a été de dédoubler 
le personnage, de distinguer un Alcamène l’ancien et un Alcamène le jeune. 
Ceux qui ne voulaient pas de cette solution contestaient l'autorité du témoi- 


TÊTE ANTIQUE D'ESCULAPE, PEUT-ETRE D'APRÈS PHYROMACHOS 


(Musée des Thermes, à Rome.) 


gnage de Pausanias, ce qui m'a toujours paru un peu hardi, ou gratifiaient 
l’Alcamène unique d’une longévité extraordinaire. Lors de la découverte de 
l’'Hermès de Pergame, les partisans du double Alcamène ont triomphé : cette 
tête d’ancien style devait avoir été sculptée entre 460 et 450 et ne pouvait être 
attribuée à l'artiste, qui travaillait encore en 403. Mais on a vite répondu 
que, dans les œuvres de ce genre, |’ « ancien style » avait pu se conserver et 
s'est, en effet, conservé longtemps, par la vertu d’une tradition religieuse ; que 
l'Hermès « devant les Propylées » n’a pu être mis en place avant l’achèvement 
des Propylées, c'est-à-dire vers 430, et que le même Alcamène, élève de Phidias, 
a pu fort bien travailler entre 430 et 403. Pour moi, je crois bien qu'il y a eu 
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Je) 


deux Alcamines, parce que je suis convaincu que Pausanias élait bien informé 


quand il attribuait le fronton d’Olympie à un artiste de ce nom; LUS Je 
reconnais que la question 


n’est pas résolue et que 
la trouvaille de Pergame 
a seulement enrichi d'un 
élément nouveau le dos- 
sier de cette irritante 
énigme. 

L’Asclépieion de Per- 
game possédait une statue 
d’Esculape par Phyroma- 
chos, artiste alhénien énu- 
méré par Pline parmi ceux 
qui  collaborèrent aux 
monuments des victoires 
d’Attale sur les Gaulois. 
Cette statue n’a pas été 
retrouvée; mais M. Ame- 
lung a donné de bonnes 
raisons pour faire admel- 
tre qu’une grande ltéle en 
marbre d’Esculape, dé- 
couverte aux Thermes de 
Caracalla à Rome, est une 
copie de celle de Phyroma- 
chos!. Ainsi l’on exhume 
à Pergame la copie d'une 
sculpture d’Alcamène ja- 
dis à Athènes, et à Rome la 
copie d’une statue jadis à 
Pergame. Rome, Pergame, 
Alexandrie,  Cherchell, 
d’autres villes encore, ont 
possédé, heureusement 
pour les archéologues, des 
princes et de riches ama- 
leurs qui, ne pouvant ac- 
quérir certains chefs-d'œu- 
vre de l’art antique, en ont 


fait exécuter des copiesque 
NYMPHE DE TRALLES nous retrouvons et qui 

(Musée de Constantinople.) nous dédommagent, com- 

me elles les ont consolés. 

.e Musée impérial de Constantinople, représenté par Edhem-bey, fils du 


I 


1, Rümische Mittheilungen, 1903, p. 1; cf. ibid., 1904, pl. xxv. 
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directeur de la collection Hamdi-bey, a pratiqué des fouilles à Tralles en 
Lydie, et à Alabanda en Carie. A Tralles, le hasard a fait d'abord découvrir, 
dans les ruines d’un gymnase romain, une admirable collection de statues 


grecques, ou plutôt de co- 
pies de statues célèbres : 
une Caryatide (dont on 
possédait déjà une répli- 
que sans lête trouvée à 
Cherchell), une Nymphe 
demi-nue tenant une vas- 
que, un éphèbe se repo- 
sant après les fatigues de 
la palestre, une tête de 
femme (Muse ou Proser- 
pine ?) d’un type nouveau 
et très séduisant. De ces 
œuvres, la plus belle est 
l’éphèbe, qui remonte in- 
contestablement à un mo- 
dèle de la seconde moitié 
du 1v° siècle; M. Collignon 
a fait connaître une figu- 
rine de Tanagra, représen- 
tant un éphèbe assis, dont 
le type et le vêtement sont 
identiques. La téte, que 
nous publions à part, 
constitue un enrichisse- 
ment notable du trésor 
encore si incomplet de 
l’art antique. Quant à la 
léte de femme, elle est 
faite pour convaincre de 
leur ignorance les archéo- 
logues qui pourraient se 
croire bien instruits. Voila 
une œuvre charmante, 
pleine de caractère, qui ne 
ressemble à rien de connu, 
où l’on déméle les influen- 
ces d'écoles très diverses 


4 
4 


EPHEBE DE TRALLES 


(Musée de Constantinople.) 


et à laquelle personne ne peut assigner de place cerlaine dans la longue série 
des têtes helléniques ! L’archéologie de l’art tend à devenir une science positive ; 
mais elle n’est encore qu’une science conjecturale. — A la suite de celte heureuse 
trouvaille, Edhem-bey vint instituer à Tralles des fouilles régulières qui lui 
donnèrent encore quelques bons morceaux de sculpture : une grande tête de 
femme, d’un style sévère qui rappelle la Pénélope du Vatican, une jolie tête de 


‘ 
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Jupiter Sérapis. A Alabanda, où les travaux ont comments Aa 
a trouvé un morceau de frise représentant un coment de Grecs et d’Amé : 
c’est de bon augure pour la suite de Vexploration. { june 
Un ingénieur francais établi en Asie Mineure, aS sue DH S 
fouilles méthodiques, l’une dans la pe « Dre ; | ol ae 
Mysie, dont les céramiques sont analogues à celles de Troie, l’autre au m 


TÈTE DE L'ÉPHÈBE DE TRALLES 


(Musée de Constantinople.) 


des ruines gréco-romaines d’Aphrodisias en Carie. Il y a découvert, avec de 
nombreuses inscriptions, de grands morceaux de sculpture, entre autres les frag- 
ments d’une Gigantomachie; ce sont des œuvres décoratives, faites pour être 
vues de loin, qui appartiennent au début de Pere impériale et attestent la 
floraison, à cette époque, de toute une éc 


ole de sculpteurs audacieux et inven- 
lifs comme le Bernin 2, 


ibe Comples rendus de l'Académie des Inscriptions, 1905, pl. à la p. 458. 
9 


2. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1904, planches à la p. 708. — J'ai 
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ny eater ’ : : x , - - 

En passant de l’Asie Mineure à VArchipel, nous nous{arrêterons d’abord à 
deux gr si isi du li C 
grandes iles voisines du littoral, celles de Rhodes et de Cos. A Chypre, ot 
il reste tant a faire, aucune recherche sérieuse n’a été entreprise depuis long- 
t 5 eat Weer À . . . , 5 È 
emps et les archéologues attendent toujours, sans rien voir venir, la publication 
des résultats des fouilles exécutées par M. Ohnefalsch-Richter à Tamassos. 

Ce sont des savants danois, MM. Kinch et Blinkenberg, qui travaillent à 


TÊTE DE L'ÉPHÈBE DE TRALLES 


Musée de Constantinople.) 


Rhodes, aux frais de la fondation Jacobsen. Depuis 1903, ils ont déblayé le 
temple et les propylées du temple d’Athéna à Lindos. Les résultats épigra- 
phiques ont été considérables et ont notamment permis de fixer la date du 
Laocoon et celle de l'Enfant à Voie de Boëthos. Quant aux découvertes de marbres 
sculptés, que l’on dit importantes, j’en suis encore très imparfaitement informé. 


rendu compte, dans la Revue archéologique (1904, II, p. 119-125), des fouilles pratiquées 
par les frères Koerte dans les tumulus de Gordium en Phrygie. Elles ont donné peu de 
chose pour l'histoire de Part. 
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A Cos, M. Herzog, professeur à l'Université de Tubingue, He et 
déblayé l'emplacement du célèbre temple d’Esculape'. : ya nent une intéres- 
sante inscription, relative à l'attaque de Delphes par les Gaulois, qu'ila eu la eal 
toisiede communiquer d’aborda notre Académie des Inscriptions: Gallica Gallis! 
Il a également exhumé une belle tête d'Alexandre ou d'un de ses sucesseurs, of 
a grande statue d'Esculape, et une mosaïque représentant Orphée. 

En Crète, où M. De- 
margne, membre de l’École 
francaise d'Athènes, avait 
travaillé en 1899-1900 aux 
ruines de Goulas, l'an- 
cienne Lato, les Anglais, 
les Italiens, les Américains 
et les Grecs se partagent, 
depuis cinq ans, toute la 


fragments de | 


besogne. Besogne fruc- 
tueuse et instructive s’il en 
fut jamais?! La Crète nous 
a révélé un nouveau 
monde, le monde minoen, 
qui est au mycénien de 
Schliemann ce que le ba- 
bylonien de Sarzec est à 
Passyrien de Botta et de 
Layard. Nos lecteurs con- 
vaissent déjà quelques- 
uns des monuments extra- 
ordinaires qu’ont exhumés 
les fouilles de M. Evans; 
il faudrait un long article 
pour signaler, ne ftt-ce 
que sommairement, les 
autres découvertes qu’il a 
faites dans le palais de 
Cnossos, le Labyrinthe de 
MUSE DE TRALLES la Fable, comme celles 


Mussa Ge*Goasine nents. des explorateurs italiens 

a Phaestos. Contentons- 
nous de quelques indications très rapides. Tandis que M. Evans travaille à 
Cnossos, dans le palais et les nécropoles avoisinantes, M. Bosanquet, directeur 
de l'Ecole anglaise d'Athènes, explore Præsos, Palaeokastro et Petsofa à l’est 
de Vile; un. autre savant anglais, M. Hogarth, fouille à Zakro; une Améri- 
caine, miss Boyd, étudie une ville mycénienne à Gournia (1904). Les fouilles 


italiennes ont ce nee , RAL RR ETA DA 
g ont commencé en 1900 au théâtre de Gortyne, puis à Lebena, le port 


. Voir Chronique des Arts, 1904, p. 28. 
. Voir Chronique des Arts, 1901, p. 181, 189, 201, 212, 299 
>= p “ls, add, 


| 
7 
3. Gaselle des Beau v-Arls, 1904, €. IT 


, p. 13-33. 
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de Gortyne, où l’on découvrit un temple d’Esculape et un théâtre. La même 
année, M. Halbherr altaqua le palais et la nécropole de Phaestos, bientôt après 
la villa royale d’Haghia-Triada, à peu de distance de Phaestos. Même parmi 
les trésors découverts par M. Evans, il n’y a rien de plus précieux que les vases 
de stéatite, avec reliefs représentant des moissonneurs, des guerriers, une chasse 
de taureaux, ni surtout que le grand sarcophage en pierre orné de peintures qui 
font parlie du butin de M. Halbherr. La plupart de ces objets ne sont encore 
connus que par des descriptions ou des gravures à petite échelle; mais ce que 
j'en sais, ce que j’en ai vu, 
me permet de les qualifier 
de chefs-d’œuvre. Ne quit- 
tons pas la Crète sans rap- 
peler le nom d’un savant 
grec, M. Xanthoudidès, qui 
a exploré une nécropole 
mycénienne très intéres- 
sante à Mouliana 1. : 

Les mécénes ne sont gé- 
néralement pas des archéo- 
logues, ni les archéologues 
des mécénes; M. Hiller von 
Gaertringen est l’un et l’au- 
tre. Ce savant, bien pourvu 
d’ailleurs du nerf des fouil- 
les, a conduit une série de 
campagnes fructueuses dans 
Vile de Santorin (Théra), 
qu'il a complétées, en 1899, 
par le déblaiement du thé- 
âtre. Après lui, mais encore 
à ses frais, M. E. Pfuhl a 
exploré une nécropole pri- A TA 
mitive, riche en enseigne- 
ments. Toutefois, puisqu'il 
ne faut pas louer sans réserve même ses amis, je reprocherai à M. Hiller von 
Gaertringen d’avoir publié ses beaux volumes sur Théra à un prix qui les défend 
trop bien contre la curiosité des archéologues et mème contre les convoilises des 
bibliothèques. Je répète depuis un quart de siècle, et ne cesserai de répéter, que 
le premier devoir d’un archéologue qui fait des découvertes est de les commu- 
niquer au public sans laisser mettre celui-ci à rançon par les éditeurs. 

Les fouilles grecques au temple d’Héra à Samos, qui s’annongaient très bien ?, 
semblent avoir donné peu de chose (1902). Celles de M. Rubensobn à Paros 
(4901) n’ont guère été que des sondages, portant sur les sanctuaires d’Apollon et 
d’Asclépios. L'École anglaise d’Athénes a exploré, dans l’île de Mélos, le site 
très ancien de Phylakopi, où l’on a découvert une curieuse fresque minoenne, 


(Musée de Constantinople.) 


1. Voir L’ Anthropologie, 1904, p. 645. 
2. Voir Chronique des Arts, 1902, p. 287, 295, 
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représentant un cortège d'hommes qui portent de grands pos tee pout 
exécutée par quelque artiste crétois venu de CHOSE : Tenos, l'École ar 
a déblayé le temple de Poseidon et d’Amphitrite. Mais le champ Drupal e 
l'activité de cette École, après la fin des fouilles de Delphes, a été Vile de Délos, 
où elle travaille presque sans interruption depuis trente baa Jusqu'en 1901, les 
explorateurs n'avaient disposé que de très faibles crédits, qui rendirent pos- 
sibles, il est vrai, des découvertes capitales, dues surtout a l’énergique persévé- 


rance de M. Homolle, mais non pas un déblaiement complet et méthodique. 
Grâce à un mécène 


américain, corres- 
pondant de l'Institut 
de France, le duc de 
Loubat, le nouveau 
directeur de l’École 
francaise, M. Hol- 
leaux, a pu entre- 
prendre comme la 
synthèse de toutes les 
fouilles précédentes : 
le nettoyage, jusqu'au 
sol antique, de Vile 
d’Apollon. C’est un 
travail de très longue 
haleine, qui exigera 
peut-être vingt ans et 
un million; mais ce 
quia été fait depuis 
quatre ans est déjà 
considérable et les 
trouvailles, tant artis- 
tiques qu’épigraphi- 
ques, ont été ce que 
l’on devait prévoir. La 


Gazette publiera pro- 
chainement des étu- 


TÊTE D'ATALANTE, DÉCOUVERTE A TÉGÉE des détaillées sur ces 
fouilles, dont les ré- 
sullats ne peuvent étre résumés en quelques lignes; pour le moment, les curieux 
doivent consulter le Bulletin de correspondance hellénique, publié par l’École 
française d'Athènes, qui est devenu comme le Moniteur archéologique de Délos. 
Vis-à-vis de Délos est Vile de Rhénée, où l’on a découvert un petit temple 
d'Héraklès avecles fragments d’une statue du dieu (1900). 
Un Belge, M. Graindor, a fouillé le temple d’Apollon à Carthaea, dans l’île de 
Céos. M. Furtwaengler a conduit deux campagnes dans l’île d’Egine, aux abords 
du temple dont les frontons sont à Munich !. Il a retrouvé d'importants frag- 


1. Voir Chronique des Arts, 1901, p. 148; 
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es de ces sculptures, qui permettent une restitution toute nouvelle, et un 
sphinx en marbre, ayant servi d’acrolére, dans le style de Calamis. Une inscrip- 
por a révélé que ce temple était placé sous le vocable de la déesse locale 
Aphaia. Dans l'île d'Eubée, les archéologues grecs ont fouillé un gymnase à 
Chalcis et une nécropole de la période géométrique à Erétrie. 

D remise aux autorités grecques du musée construit à Delphes pour rece- 
voir les produits des fouilles françaises (2 mai 1903) a marqué officiellement la 
clôture de ces fouilles, dont les résultats se publient trop lentement dans un grand 
ouvrage à planches. 

De 1900 à 1902, un = i A ee igs 
membre de l'École 
française, M. Mendel, 
a repris l’exploration 
du temple de Tégée 
et retrouvé plusieurs 
morceaux bien con- 
servés des frontons, 
œuvres de Scopas.On | 
hésite cependant à 
attribuer à Scopas — 
dont le type viril, il 
est vrai, nousest seul 


connu avec certitude | 
— la belle tête de | 
femme, peut-être 
d’Atalante, qui est la | 
trouvaille la plus heu- 
reuse de M. Mendel". 
Il ne parait cepen- 
dant pas possible de 
douter qu’elle ait ap- 


x 


partenu à l’un des 


frontons, avec le torse 
de femme court-vêtue 
auquel elle semble se 
raltacher.Quand cette 
question sera défini- 
tivement tranchée, nous disposerons peut-être d’une tête de femme scopasienne 
qui nous permettra de rechercher, dans le trésor des copies romaines, des répli- 
ques de l'Aphrodite et des autres statues féminines du même maitre *. 

Le sommet du mont Lycée, en Arcadie, avec l’autel de Zeus, l’hippodrome et 


TÊTE D'ATALANTE, DÉCOUVERTE A TÉGÉE 


1. Bulletin de corresp. hellénique, t. XXV (1901), pl. tv, v, p. 260; Jahrbuch des Ins- 
titules, 190%, p. 78. Cf. Pausanias, vit, 45, 2. 

2. Pour les têtes d'éphèbes dues à Scopas, voir mon Recueil de léles antiques, p. 114, 
118. Je ne puis admettre l'attribution à Scopas de l'original d’une tête de femme décou- 
verte à Rome (Jahrbuch, 1904, pl. 2), réplique d’une tête de Vienne que j'ai autrefois 
publiée dans la Gazelle (1892, 1, p.289). Elle se rattache à Part plus ancien de Crésilas. 
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le sanctuaire du dieu Pan, a été déblayé par M. Kourouniots: Le mene ar 
chéologue grec a découvert deux petits temples à Cotilum, GE de Phigalie. 
M. Furtwaengler a fouillé à Amyclae près de Sparte et retrouvé de beaux Le 
ments du trône de l’Apollon amycléen, œuvre de Bathyclès de Magnesle: 
M. Cavvadias a repris les fouilles d’Epidaure, déblayé l'enceinte, une Bae du 
stade et un portique colossal. A Tirynthe, l'Institut allemand d’Athénes a décou- 
vert un second palais, plus ancien que le palais mycénien exploré par 
Schliemann. A Asiné, près de Mycènes, M. Kofiniotis a retrouvé une très ancienne 
ville. L'Institut américain ayant terminé les fouilles du temple de Héra à Argos, 
dont les résultats — un peu minces — ont été publiés avec trop de luxe en deux 
gros volumes, un Hollandais, M. Vollgraff, a commencé l'exploration de la ville 
et de la nécropole d’Argos, des temples 
d’Apollon Pythien et d’Athéna Oxy- 
derkès, du gymnase romain. Il a eu la 
bonne fortune de mettre au jour deux 
tombes mycéniennes encore inviolées. 
L'École américaine a continué ses 
fouilles à Corinthe, rendant à la lu- 
mière la magnifique fontaine de Pirène, 
des portiques, un bouleutérion et un 
grand nombrede sculptures d’une réelle 
valeur. Il est singulier que cette explo- 
ration, bien plus féconde que celle de 
l'Heraeum d’Argos, ait à compter avec 
l'indifférence du public et une fâcheuse 
pénurie d’argent.Une seule tête d’éphèbe 
de style archaïque, comme celle que 
nous reproduisons 1, analogue à la cé- 
lèbre tête de Périnthe au musée de 
Dresde, prouve que le sol de Corinthe, 
remué à fond, dédommagerait ample- 
ment les travailleurs. 

En Attique, les archéologues grecs 
ont fouillé à Sunium et repris l'exploration d'Oropos; M. H. Weller, Américain, 
a déblayé la grotte de Vari, sur un éperon de l'Hymette. A Athènes même, 
l'Éphorie grecque a mis à nu une douzaine de tombes sur la Voie Sacrée et 
l'École allemande a commencé des travaux sur la pente orientale de l'Acropole. 
Mais le plus beau morceau de sculpture attique découvert pendant ces dernières 
années ne l’a pas été à Athènes : c’est un magnifique fragment de la frise du 
Parthénon qui, oublié dans un parc anglais, a été retrouvé par hasard en 1902 
dans le comté d’Essex, pour faire la joie des visiteurs de l’exposition d’art grec 
organisée par le Burlington Club à Londres 2. 


TÊTE D BEPUBBE 


DÉCOUVERTE A CORINTHE 


1. Athenische Mittheilungen, 1903, pl. VI, p. 454. 
2. Voir le catalogue illustré publié par le Club, avec texte de Mme Eug. Strong, 


Londres, 1904, p.17, et un article de M. Cecil Smith dans le tome IT de 1904 (p. 236) du 
Burlinglon Magazine. 
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MM. Furlwaengler et Bulle ont exhumé un palais minyen! à Orchomène de 
Béotie. L’éphore grec M. Sotiriadis a découvert à Thermos en Étolie un temple 
d'Apollon orné de métopes peintes archaiques ? et, dans un tumulus de Ja 
même région, à Trichonion, de précieux ornements en or. L'École américaine a 
exploré un théâtre et un temple à OEniadae en Acarnanie. Les îles de Leucade 


FRAGMENT DE LA FRISE NORD DU PARTHÉNON 


(Collection T. D. Botterell, Essex.) 


et d’Ithaque ont été l’objet de fouilles par MM. Doerpfeld et Vollgraff, à la re- 
cherche de palais mycéniens qui se dérobent. Dans l’ancienne Thrace (Roumélie 


1. IL s'agit des Minyens dont la tradition grecque faisait les plus anciens habitants 
d'Orchomène en Béotie. 
2. Ephemeris, 1903, p. 71, avec planches en couleurs, 
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et Bulgarie actuelle), MM. G. Seure, Degrand el Vassits ae ouvert de nomby ee 
sépultures, dont les plus anciennes renferment des objets ne a fait compa- 
rables à ceux d’Hissarlik et les plus récentes des bronzes grecs d’excellent 1e 

Malgré la guerre et les troubles politiques qui l'ont ACC RPRERES et suivie, 
les vastes pays de l'empire russe n’ont pas été négligés des archéologues. = 
Américain, M. Pumpelly, a fouillé des tumulus dans le Turkestan; la ob 
sion impériale archéologique a poursuivi des explorations de longue haleine à 
Chersonèse, à Olbia, à Panticapée !. Des découvertes surprenantes d'objets Vor, 
celles notamment d’un fourreau de glaive, d’un carquois, d’une hache d’appa- 
rat, qui remontent probablement au vii° siècle avant notre ère, ont été faites 
dans des tumulus de la région du Kouban?. Espérons qu’une ère de paix et de 
travail s'ouvrira prochainement pour la Russie et que les recherches sur le 
passé scythique en recevront une nouvelle impulsion. 

L'Italie presque entière serait un admirable champ de fouilles si un amour- 
propre national un peu étroit n’y interdisait toute exploration aux étrangers. Le 
seul bruit de « fouilles internationales » à Herculanum fit pousser des cris de 
paon à des savants italiens, et non des moindres; il faut prendre son parti de 
ce « nationalisme » archéologique et féliciter l'Italie de ce qu’elle fait, sans lui 
en vouloir de ce qu'elle empêche de faire. Sous l’énergique direction de M. Boni, 
les fouilles du Forum, depuis 1898, ont ajouté des pages à l'histoire romaine * : 
successivement on a mis au jour le lapis niger, la prétendue tombe de Romulus, 
la fameuse stèle à inscription archaïque, la fontaine de Juturne, le bassin des 
Dioscures, la vieille église de S. Maria Antiqua, la base de la statue de Domi- 
tien, le lac où s’est précipité Curtius. Plus de quarante tombes archaiques invio- 
lées ont été découvertes en plein Forum. D’autres fouilles ont été commencées 
entre la place de Venise et le forum de Trajan. Enfin les travaux, depuis long- 
temps abandonnés, ont été repris sur le Palatin à la villa Mills. Je peux ajouter, 
pour la rareté du fait, qu'un architecte francais, M. Bigot, a obtenu l’autorisa- 
tion de pratiquer quelques sondages à la recherche des carceres du grand Cirque. 

Les successeurs de Giovanni de Rossi, MM. Marucchi et Wilpert, travaillent 
avec activité dans la Rome souterraine, Mer Wilpert a découvert la crypte des 
saints Marc et Marcellien, celle du pape Damase; M. Marucchi a exploré la cata- 
combe-basilique de Commodilla, riche en peintures des yi° et vire siècles. L'une 
de ces dernières représente saint Luc, mais avec les attributs du chirurgien, non 
du peintre : la légende de saint Luc peintre de la Vierge n'était pas encore 
accréditée. M. Kanzler a étudié, sur la Voie Latine, une nouvelle catacombe 
isolée, offrant des caractères assez singuliers, que l’on a quelque raison d’attri- 
buer à une secte de chrétiens hérétiques, les Valentiniens. M. Nicolas Muller a 
exploré une catacombe juive située sur la Voie Portuensis. 

A Pompéi, les fouilles ont fait reparaitre une maison ornée de peintures im- 
portantes, dans l'insula IV de la cinquième région. Sur le bord de la mer, à 
Torre Annunziata, on a retrouvé une auberge de campagne où s'étaient vaine- 
ment réfugiés, lors de la catastrophe, quelques riches Pompéiens; plusieurs des 


1. Cf. Bobrinskoy, Revue archéologique, 1904, I, p. 1-18. 

Ps Cf, Farmakowsky, Archaeologischer A nzeiger, 1904, p. 100. 

3. ees surtout D, Vaglieri, Boll. comunale, 1903, p. 3-239; Hiilsen, Rim. Milthei- 
ungen, 1902, p. 1-07, Ces mémoires ont aussi été publiés à part. 
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corps étaient parés de colliers, de bracelets et de bagues en ort. Sur Ja pente 
orientale du Vésuve, à San Marzano, on a exhumé une grande villa de l’époque 
d’Auguste, superposée à un lit épais de cendres, au-dessous duquel il y a des 
tombes très archaiques; c’est donc qu’une éruption du Vésuve avait recouvert 
une première fois ce terrain. 

Les temples de Diane et de Junon Lucine à Norba, le temple d’Isis à Bénévent 
ont été dégagés par les archéologues italiens, qui ont également exploré de 
vastes nécropoles à Aufidena et près de Bari. M. Orsi, qui règne sur la Sicile, a 
fouillé l’Olympieion de Syracuse, déblayé l'entrée de l’Acropole, ouvert des 
centaines de sépultures dans les nécropoles inépuisables de Gela, de Calata- 
girone, de Pantalica. M. Patroni a étudié la nécropole de Nora en Sardaigne. Au 
nord de l'Adriatique, en Istrie, M. Marchesetti a fouillé plus de 4000 tombes du 
premier âge du fer à Santa Lucia; d'autres recherches ont porté sur les nécro- 
poles de Pola, sur les deux temples de Val Catena, sur le singulier cimetière de 
Nesactium, où l’on a exhumé des plaques de pierre avec des décorations de style 
mycénien. Aquilée, Carnuntum, la Bosnie et l’Albanie ont continué à occuper 
utilement les Autrichiens. 

En France et sur la frontière pyrénéenne d’Espagne, un nouveau chapitre a 
été ajouté à l’histoire de l’art avant toute histoire par la découverte et l’explora- 
tion de douze cavernes de l’âge du renne, dont les parois sont décorées de pein- 
tures et de gravures représentant des animaux — mammouths, laureaux, che- 
vaux, rennes, etc. — avec un naturalisme qui fait parfois songer à Pisanello?. Un 
grand ouvrage actuellement sous presse, dont le prince de Monaco supporte 
généreusement les frais, fera connaître ces extraordinaires trouvailles. Non 
moins étonnante est la rencontre de silex taillés égyptiens, des environs du 
cinquantième siècle avant notre ère, dans l’ilot de Riou, à 3 kilomètres de la 
côte de Provence; on a trouvé ia aussi de la poterie grecque archaïque. D’autres 
fragments de vases grecs, témoignant de relations commerciales actives, ont élé 
recueillis à Marseille, sur le plateau de Baou-Roux près de Simiane, à Montlaurès 
près de Narbonne; ces deux derniers emplacements ont également fourni des 
poteries identiques à celles qui, sur la côte orientale de l'Espagne, continuent la 
tradition mycénienne. Des fouilles ont été commencées au monument élevé par 
Auguste à la Turbie et à Alise Sainte-Reine; on a exploré le sommet du Puy de 
Dôme, où s'élevait le temple de Mercure Dumias, et la nécropole romaine de 
Vénéjean dans la Drôme. Les deux plus belles découvertes faites sur le sol de la 
Gaule sont dues au hasard : ce sont une statue d’Athéna, copie d’un modèle grec 
antérieur à Phidias, exhumée à Poitiers’, el une statue en bronze d’Apollon, de 
grandeur naturelle, qui, retrouvée en fragments à Coligny, a été admirablement 
restaurée par M. André et fait aujourd’hui l'ornement du musée de Lyon. Le 
type de la tête rappelle celui d'Alexandre le Grand; mais c’est bien une statue 
de dieu, non de héros déifié. 

1. Une hypothèse inepte, qui a fait le tour des journaux, voulait qu'une de ces vic- 
times couvertes de bijoux fit Pline l'Ancien. 

2, J'en ai publié deux spécimens dans Apollo, 3° édit., p. 5 (le cliché donné ici en cul- 
de-lampe et reproduisant, d’après la Revue de l'École d'anthropologie, une peinture de la 


grotte de Fond de Gaume, dans la Dordogne) et 7. 
3. E. Audouin, Monuments Piot, t. 1X (1902), pl. rv et v. 
4, J. Buche, Monuments Piot, t. X (190%). pl. 1x. La statue a 170 de haut) 
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La démolition de l’ancien mur de Metz a fait découvrir nombre de bas-reliefs 
vallo-romains et un vaste amphithéâtre. M. Michaelis a récemment signalé, au 
musée de Metz, une statue de femme de provenance locale, qui ne se rattache pas à 

=} Pal n , 1 np]? 7 
l'art romain, mais à celui des sculpteurs de Pergame. C’est aujourd'hui seulement 


que l’on commence à reconnaître l'importance des pénétrations grecques dans les 
Gaulesceltiquesetromaines, 
qui n'ont pas reçu toutes 
leurs inspirations de l'Italie. 

En Allemagne, des fouil- 
les méthodiques ont été 
conduites à Neuss (Novae- 
sium) et à Haltern (Aliso), 
deux stations romaines très 
considérables; un nouveau 
mithraeum a été découvert 
près de Heddernheim. Les 
travaux d'exploration du 
limes germanique! sont 


+ 


presque terminés; ceux du 
limes tracé sur le terriloire 
de l’empire d'Autriche sont 
en bonne voie. 

Deux villes romaines, 
celles de Silchester et de 
Caerwent (Venta Silurum), 
sont le domaine des archéo- 
logues anglais, qui trou- 
vent également matière à 
fouilles dans le nord de 
leur ile, sur le parcours des 
murs de défense élevés par 
Hadrien et par Antonin. 

MM. A. Engel et P. Pa- 
ris ont exploré, en Espagne, 
les anciennes villes du Cerro 
de los Santos et d’Osuna 
(Ursa). S'ils n’y ont pas dé- 


APOLLON, STATUE EN BRONZE 


DÉCOUVERTE A COLIGNY 
qu couvert une nouvelle «dame 
(Musée de Lyon.) ? ‘ . 

: d'Elché », ils ont du moins 


fourni au Louvre les éléments d’une petite salle ibérique fort intéressante. D’autres 
chercheurs ont exhumé un mithraeum à Merida (Emerita) et un temple de Pro- 
serpine (ou d'une divinité ibérique du même caractère) à Huelva. 

L'Afrique francaise nous apporte sans cesse de nouvelles surprises ?. A Car- 


à Enceinte fortifiée qui, en Germanie, protégeait les frontières de l'Empire romain. 
2. Les découvertes faites en Afrique sont annoncées et décrites dans le Bulletin du 


omité et les Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions ; M. Gsell les résume chaque 
année dans les Mélanges de l'École de Rome, 
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thage, le P. Delattre a mis la main sur le cimetière des prêtres et des prétresses 


puniques, ensevelis dans 
de magnifiques sarcopha- 
ges en marbre que déco- 
rent des peintures et des 
reliefs de style grec (né- 
cropole de Sainte-Moni- 
que). M. Gauckler, direc- 
teur des antiquités, a 
exploré le théâtre, la né- 
cropole protopunique de 
Dermesch, puis une autre 
nécropole punique, riche 
en bijoux helléniques et 
égyptisants, à Bordj-Dje- 
did. Le même savant a dé- 
couvert une tête colossale 


d’Hercule à Utique, un 


forum orné de nombreuses 
statues à Gighthis, des 
villas romaines pavées de 
riches mosaïques un peu 
partout. M. le D' Carton a 
fouillé le théâtre de Doug- 
ga, un autre théâtre et un 
sanctuaire punique à Ksiba 
près de Sousse. M. l’abbé 
Leynaud a. découvert à 
Sousse de vastes cata- 
combes chrétiennes. En Al- 
gérie, les fouilles officielles 
ont été continuées au camp 
de Lambèse, à Timgad, à 
Cherchell; une basilique 
chrétienne a été découverte 
à Announa; on a déblayé 
le théâtre de Guelma et le 
nymphaeum de Khamissa. 
Je ne puis énumérer ici 
toutes les recherches dont 
la Tunisie et l’Algérie sont 
le théâtre; celles que j'ai 
signalées suffisent à don- 
ner une idée de l’activité 
qui règne dans ces régions. 
Opere omnis semita fervet. 

A cette multiplicité de 


XXXV. — 3° PÉRIODE. 


COPIE ANTIQUE D'UNE ATHENA ARCHAIQUE 


DECOUVERTE A POITIERS 


Musée de Poitiers.) 
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fouilles entreprises à la fois en tant de lieux — et je n'ai parlé ni des pays scan- 
dinaves, ni de l’Hindoustan et de l'Indo-Chine, ni du Nouveau Monde — répond 
une avalanche continue de notices, de mémoires, de monographies illustrées, de 
commentaires et même de polémiques. Il n’est pas un archéologue qui puisse lire 
ou même voir tout ce qui concerne sa profession. Raison de plus pour extraire, 
de cette bibliothèque sans cesse accrue, ce qui peut intéresser les amis de l’art 
antique, plus exclusifs que les archéologues et moins astreints à connaître beau- 
coup de monuments qu’à en étudier quelques-uns de près. Je m’y emploie ici de 
mon mieux depuis vingt ans et n’en éprouve aucune lassitude. De tous les sports, 


la chasse aux belles choses est encore celui qui fatigue le moins. 


SALOMON REINACH 


BIBLIOGRAPHIE 


HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT DE L'ART MODERNE, 
par J. MEtER-GRAEFE!. 


ANS son si spirituel article A propos de quelques tableaux impressionnistes 
M. Henry Cochin constatait naguère ici même, non sans une secrète nos- 
talgie, que ces tableaux appartenaient dorénavant à l’histoire. Ne pourrait- 
on, dans un certain sens, étendre cette remarque à l’art moderne tout entier? Ou 
du moins, sans vouloir préjuger les tendances d'aujourd'hui ni surtout prophétiser 
celles de demain, ne pourrait-on pas établir le registre des résultats définitivement 
acquis? Le xix*siècle n’est-il pas derrière nous etne nous impose-t-il pas le devoir 
de linterpréter, d’en prendre conscience? M. Meier-Graefe l’a cru, et c’est à cette 
conviction que nous sommes redevables de son monumental ouvrage, le premier 
où soit tentée une synthèse effective de. ce vaste ensemble : l'Art moderne. 
M. Meier-Graefe semblait d’ailleurs tout désigné pour une tâche de ce genre : 
d’une culture très riche et très variée, soucieux de ne laisser échapper aucune mani- 
festation, si fugitive soit-elle, de cette modernité qui lui est chère, ila vu presque 
toutes les œuvres d’art dont il parle : longtemps il a vécu à Paris, avant de devenir 
à Berlin, aux côtés de MM. Liebermann et H. von Tschudi, un des plus efficaces 
propagateurs de l’impressionnisme francais. Ses premiers travaux furent, comme 
il convient, des travaux d'analyse; le plus important d’entre eux, sur Édouard 
Manet et son groupe, étudié jadis dans la Chronique, préludait dignement au 
livre d'aujourd'hui. 

L'ouvrage de M. Meier-Graefe est intitulé : Histoire du développement de l'art 
moderne; et la première partie, La Lutte pour la peinture, est consacrée à l'étude 
des périodes antérieures, mais dans la mesure seulement où elles peuvent nous 
révéler quelque vérité sur l’art moderne. Quelle est la loi essentielle du dévelop- 
pement de la peinture? Le triomphe de l’Église chrétienne assura à la peinture 
le rôle prépondérant qui avait appartenu à la sculpture dans l'antiquité. Mais le 
but était tout différent. La peinture était une sorte d'écriture, l'instrument d’ex- 
pansion d’une doctrine : par suite, dit l’auteur, « elle fut primitivement le trait, 
la ligne, un langage de lignes : son développement fut un développement de la 
ligne. Et son histoire peut être ramenée à ceci : histoire de la décomposition de 
la ligne au profit du plan. Tout ce qui fut enlevé à la ligne fut acquis au plan. La 
relation entre ces deux éléments est le point physiologique de l’histoire tout en- 
tière. La ligne était le signe graphique du style : d’une décoration brutale elle 
s'élève jusqu’à l'expression la plus haute et devient l'interprète de la plus puis- 


1. Entwickelungsgeschichle der modernen Kunst. Vergleichende Belrachlung der bil- 
denden Kiinste, als Beitrag zu einer neuen 'Aesthetih. Stuttgart, J. Hoffmann, 1904, 
2 vol, ins$° de texte, avee 1 vol, de gravures, 


‘ 
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sante et de la plus vaste tradition, le gothique. Elle tombe, et avec elle tombe la 
tradition, et la personnalité s’empare de la première place. Elle se volatilise dans 
le plan, qui atteignit, enfin, dans notre art moderne et tout abstrait, sa plus haute 
signification.» De ce développement nous pouvons suivre les étapes : la première 
est l’âge des mosaïques, où « le plan n'existe pas encore pour la main de l’artiste; 
il relève de l’ouvrier; seul le contour transmet la formule et la formule est ano- 
nyme, elle n’est pas l'œuvre d’un individu, c’est la tradition qui la délivre». Le se- 
cond et décisif moment fut le passage de la mosaïque à la fresque : « par la l'ar- 
tiste devient lui-même décorateur : il se charge de l'exécution de ses idées, et 
entre ses mains l’idée se transforma notablement ». C’est le moment de Giotto et 
des fresques de la Madonna dell Arena, que M. Meier-Graefe considère comme 
la « première en date des galeries de tableaux ». Puis, c’est la lutte séculaire 
entre le Nord et le Midi, jusqu’à ce que la Renaissance triomphe du gothique : le 
style de la Renaissance devient alors « le style européen ». « La lutte victorieuse 
du plan contre la ligne se poursuit et s’accentue de plus en plus dans la peinture 
nouvelle. Les Vénitiens, Rubens, Rembrandt, Velazquez, en sont les glorieux 
héros. Au xix® siècle cette tendance est poussée jusqu'à ses conséquences extrêmes 
et le résultat en est indubitablement la plus essentielle conquête de notre art. » 

Quels furent au xix° siècle les hommes qui, en assurant cette conquête, 
créaient en quelque sorte l’art moderne pour le léguer à leurs successeurs plus 
heureux? D'abord, et avant tous, Delacroix : « Cette force puissante était néces- 
saire », dit M. Meier-Graefe, « pour abattre le classicisme qui menaçait de se spé- 
cialiser dans le dessin. La peinture avait besoin de l’élan que Delacroix Jui donna 
pour parvenir jusqu’en ce siècle »; puis Daumier, dont l’action, tout en ayant lair 
de la contredire, complète celle de Delacroix; et c’est ici qu'il faut placer l’art 
synthétique de Millet, dérivé en grande partie de Daumier et absolument étranger 
au réalisme postérieur de la peinture française. L'influence de Millet n’en fut pas 
moins considérable; il ne fonda pas d'école, mais contribua pour ainsi dire à 
éveiller certaines personnalités un peu frustes, mais très fortes : Segantini, van 
Gogh et Constantin Meunier. On ne saurait être assez reconnaissant à M. Meier- 
Graefe de cette filiation, ni surtout des très belles pages qu'il a consacrées au 
grand et étrange artiste que fut Vincent van Gogh. 

Toutefois il ne s’agit là que d'un courant secondaire, et c'est ailleurs que 
M. Meier-Graefe cherchera la direction véritable de l’art moderne. C'est dans les 
œuvres de ces artistes qu'on a appelés « impressionnistes », en réunissant sous 
une identique et vague formule les tempéraments les plus opposés, et qu’il préfère 
avec raison désigner par le nom de « génération de 1870 ». La seconde partie de 
son ouvrage est consacrée à ceux qu'il considère comme « les quatre colonnes de la 
peinture moderne », c’est-à-dire Manet, Cézanne, Degas et Renoir. Delacroix et 
Goya, tels sont les précurseurs directs de Manet et de ses contemporains : tous, 
du moins à leurs débuts, subirent très fortement l'influence espagnole : « l'im- 
portation de l’art espagnol », dit M. Meier-Graefe, « fut pour les artistes de 1870 
quelque chose de semblable à ce qu'avait été pour ceux de 1830 l'introduction de 
l’art hollandais. » Mais c’était chez eux instinct et non théorie ; l'Espagne leur fut 
alors ce que devint ensuite la vie contemporaine : un prétexte à peinture. Les 
tableaux les plus caractéristiques de Manet ne sont-ils pas d’ailleurs antérieurs 
au voyage d’Espagne ?Etlanouveauté profonde, essentielle de son art, ne dépend de 
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nulle circonstance extérieure. Cette nouveauté, M. Meier-Graefe a su, en quelques 
lignes, en préciser toute la portée : « De l'élément spécifique de la peinture Manet 
a fait surgir une pensée d'ensemble qui embrasse tout ce que cet art, produit des 
siècles, peut nous donner. Il n’a pas voulu autre chose qu’offrir à nos sens, et à 
nos sens seulement, les plus belles impressions, la plus belle matière, la plus belle 


LOLA DE VALENCE, PAR EDOUARD MANET 


(Collection du comte I. de Camondo.) 


couleur, en un mot la réunion de tout ce que nous trouvons dans la nature, 
mais dispersé et confondu. Cette concentration de ce qui est arbitraire, cette 
science sûre d’elle-méme, mise à notre service, et qui insiste sur la plus grande 
simplification possible de l’effet sensuel, décisif, voilà ce qu’il y a ‘de personnel 
dans cet art, et non la fiction, non la fantaisie qui ne s’y distingue en rien de 
celle d'un homme quelconque. » Peut-être était-il inévitable que, comprenant et 
sentant aussi fortement l’art de Manet, M. Meier-Graefe n'ait pas rendu pleine 
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justice à celui de Whistler:il a voulu les comparer, et des comparaisons de ce 
genre ne sont jamais ni très heureuses ni très probantes. 

En revanche, il serait difficile d'apprécier plus finement Cézanne et son 
groupe — Vuillard, Bonnard, Roussel, — Degas et Toulouse-Lautrec, et surtout 
Renoir. On ne peut résister au plaisir de citer ce jugement sur Renoir : « Il peint 
dans l’animalité l'élément divin, comme Degas l'élément diabolique, la joie de 
vivre comme l’autre le mépris de la vie. De ces centaines de lèvres, d’yeux, de 
poitrines de femmes, ruisselle une saine jouissance charnelle...; les femmes de 
Renoir ne sont ni plus ni moins chastes que ses paysages et que ses gazons : 
une jouissance charnelle paradisiaque, qui ne saisit pas encore, qui ne se courbe 
pas encore devant la passion; c’est encore l’idylle, le libre royaume de beauté. 
L'amour de ces êtres magnifiques ne déracine pas: il donne la santé. Les enfants de 
Renoir en sont les témoins : qui a jamais peint de tels bébés? Cela regorge de santé. » 

La troisième partie de l'ouvrage de M. Meier-Graefe est intitulée La Couleur 
et la Composition en France. L'auteur y étudie d’abord les autres impressionnistes 
dont tous les efforts se concentrèrent sur le problème de la lumière. Sous la 
double influence de Turner et de Constable, le plus grand d’entre eux, Claude 
Monet, nous donne le paysage tel qu'il apparaît aux yeux d'aujourd'hui, et par 
là aiguise et purifie nos sens. Tout chez Monet est subordonné à la lumière : 
« pour lui la différence entre une souche d’arbre le malin et cette même souche 
l'après-midi est plus grande que la différence entre un homme et une femme 
sous un éclairage identique ». 

Le néo-impressionnisme, avec son fondateur Seurat, et son théoricien Signac, 
tente, par son principe de la division des couleurs, une nouvelle synthèse de la 
science et de l’art, et, transplanté à Bruxelles, y recueille, avec des artistes comme 
van Rysselberghe, quelques remarquables adeptes. M. Meier-Graefe retrace 
ensuite l’évolution de la sculpture et constate que l'élément pictural, la couleur, 
domine la sculpture française, depuis Jean Goujon jusqu’à Carpeaux et, à travers 
Rodin et Medardo Rosso, jusqu'à l’impressionnisme dans la plastique contempo- 
raine. I] faut savoir gré à l’auteur d’avoir réussi, en évitant les redites, à carac- 
tériser Rodin et le remercier des nombreuses citations empruntées à l’article, 
difficilement accessible, de M. Georges Simmel, la plus profonde interprétation 
sans doute du génie du grand sculpteur. C'est à la tradition d’Ingres que se 
rattache l’art de la composition dans la peinture française : les deux plus glo- 
rieux représentants en sont Chassériau et Puvis de Chavannes ; mais un autre 
mode de composition, que M. Meier-Graefe appelle le romantisme secret, se 
développe à l'ombre de Rembrandt avec des artistes tels que Monticelli, Fantin 
Latour, Carrière, Odilon Redon et Maurice Denis. Vient enfin Gauguin, le solitaire 
qui mourut incompris, mais dont on ne saurait aujourd'hui exagérer l'influence, 
qui fonda l’école de Pont-Aven et qui par son exemple stimula Munch et Maillol. 

Il semble, au premier abord, difficile d'établir entre l'art allemand et l’art 
français au xix° siècle des rapports très précis, et, si l’on songe à des artistes tels 
que Menzel et Bæcklin, les différences apparaissent irréductibles. Mais en réalité 
— et c’est ce que démontre M. Meier-Graefe dans la quatrième partie de son 
ouvrage — ces rapports ont toujours existé : « les deux plus grands artistes 
allemands, Feuerbach et Leibl, vinrent lous deux à Paris at. moment décisif de 
leur développement », Le premier d’entre eux, le vérilable père de la peinture 
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allemande moderne, a dit : « Ce que je suis devenu, je le dois tout d’abord aux 
arlistes français de 1848, à la vieille et à la jeune Italie et à moi-même. » 
Le traditionnaliste Hans von Marées élabore dans sa solitude un art nouveau 
et classique à la fois qui n'eût déconcerté ni Cézanne ni Puvis : ce qu’il fait pour 
la peinture. son ami Hildebrand l’accomplit pour la sculpture, et rien n’est plus 
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révélateur que l’antithèse entre Hildebrand et Rodin. Si nous laissons de côté 
certains cas un peu spéciaux, comme ceux de Klinger et de Ludwig von Hoffmann, 
le courant central de l’art allemand ne se distingue pas essentiellement de celui 
de l’art francais : lorsqu’en 1869 Wilhelm Leibl peignait à Paris la Cocotte, il 
dotait l’art allemand, suivant l’heureuse comparaison de M. Meier-Graefe, de 
son Olympia. Et les élèves de Leibl, surtout Wilhelm Trübner, en continuèrent 
la tradition. On ne saurait nier, toutefois, que dans cetle acclimatation de l’art 
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francais le grand rôle n'ait été joué par Max Liebermann : 2 ints = en 
1873, s’assimila tout ce que l’impressionnisme pouvait lui offrir, mais il eut i 
talent de demeurer Berlinois et son art est le symbole même de Berlin. Il serait 
prématuré d’essayer de délimiter une influence toujours active, niais la persons 
nalité de Liebermann domine l’art allemand contemporain et subjugue, lyranni- 
quement parfois, la plupart des jeunes artistes. | 

I1 était sans doute inévitable qu’une réaction se produisit : cette réaction, 
M. Meier-Graefe l'appelle « là lutte pour le style ». Comme Maillol, le jeune 
sculpteur belge Georges Minne tente de se libérer du « rodinisme » triomphant, 
Mais c’est d'Angleterre que surgit la réaction véritable, non dans la peinture, — 
il ne faudrait pas exagérer la valeur objective du préraphaélitisme, — non dans 
la plastique, qui n’existe pour ainsi dire pas, mais dans les arts mineurs : la dé- 
coration et l'illustration. Deux hommes de génie résument cette réaction : William 
Morris et Aubrey Beardsley; le premier décora la maison, le second illustra le 
livre, et tous deux firent à l’Angleterre le don inestimable, unique aujourd’hui, 
d’un style moderne : « A certaines époques », dit M. Meier-Graefe, « il y a plus 
de mérite à avoir du goût qu’à avoir du génie. C’est en ce sens qu'il convient de 
nommer Beardsley génial. Son génie fut de savoir, en assurant à l'effort de 
l'Angleterre acluelle vers le style une objectivité, lui conquérir ce style même. » 
C’est peut-être la première fois que la critique a rendu à Beardsley un 
hommage digne de lui : le chapitre qu'il lui a consacré fait le plus grand 
honneur à M. Meier-Graefe. Il nous est, hélas! impossible de suivre l’auteur dans 
la minutieuse et intéressante enquête qu'il entreprend sur l’état actuel de l’art 
européen et sur l’évolution de l'esthétique allemande depuis Goethe jusqu’à 
Nietzsche. IL semble que l’on puisse retrouver partout, à un degré de conscience 
plus ou moins développé, la préoccupation du style : au triomphe de la peinture 
moderne succédera sans doute un jour prochain le triomphe du style moderne. 
Les titres de la première et de la dernière section de l’ouvrage de M. Meier- 
Graefe — lutte pour la peinture, lutte pour le style — ne sont-ils pas d’ailleurs 
symboliques des deux pôles entre lesquels oscille l’art moderne tout entier? 

Jl serait injuste de ne pas signaler la très ingénieuse répartition des photo- 
graphies : un volume tout entier est occupé par les reproductions, qui suivent 
autant que possible l’ordre du livre même; de plus, et pour que nous ayons 
constamment sous les yeux des exemples et comme des vérifications, M. Meier- 
Graefe a fait insérer, dans le texte des deux autres volumes, de très nombreuses 
el élégantes vignettes. On voit que l’auteur sait concilier à la fois l'étude et le 
plaisir des yeux. Son amour de l'art, si sincère et si désintéressé, appelle 
l'avènement de l’âge où la critique d'art, devenue superflue, disparaîtra, où l’art 
fera partie intégrante de notre vie : « On commencera seulement, dit-il, à aimer 
l'art le jour où l'on aura cessé d'en parler, le jour où l’art sera devenu quelque 
chose qui se comprend de soi et où les besoins artistiques se seront confondus 
avec nos autres besoins quotidiens, tels que le soin de notre corps. » 
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n grand artiste n’est plus, qui fut une de nos gloires, un des 
maîtres les plus originaux de l’école française et de toutes 
les écoles. Sa mort, survenue un mois avant que la Société 

dont il était membre ouvrit ses portes, répand un voile de tristesse 
sur le Salon de ce printemps. Et notre deuil n’est point de ceux ot 
le sentiment de ce que nous perdons s’efface presque devant l’admi- 
ration de ce qui nous est laissé, un de ces deuils triomphaux — Sym- 
phonie héroïque ou funérailles d’un Hugo — dont un peuple salue le 
départ du grand homme a qui la nature donna sans compter les jours 
nécessaires. Car le mal terrible qui nous enlève Eugène Carrière, 
après trois années de souffrances héroiquement subies, l’arrête en 
pleine maturité; il nous fait perdre qui sait combien de chefs-d’ceuvre, 
annoncés et garantis par l’admirable portrait du sculpteur Devillez et 
de sa mère, ou celui non moins admirable de M. Arthur Fontaine et 
de sa fille, pour citer seulement des toiles qui, peintes pendant les 
tréves de sa lutte contre la maladie, comptent parmi ses créalions les 
plus complètes, les plus originales, les plus belles... 

La Gazelte des Beaux-Arts ne manquera pas de consacrer a Car- 
rière une étude méthodique et détaillée que je ne prétends pas même 
esquisser ici. Le rôle du salonnier est de distinguer, s'il le peut, les 
tendances diverses, souvent contraires et parfois fugitives, entre 
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lesquelles se partagent les artistes contemporains, de signaler les 
efforts individuels, les bonnes volontés méme incertaines, les inten- 
tions à demi réalisées et les productions dont le charme actuel s’éva- 
porera bientôt peut-être. Mais, quand le brusque recul de la mort lui 
montre tout à coup, sur le plan où le verra la postérité, l'œuvre d'un 
homme qui était hier l’un d’entre nous, il serait coupable de ne pas 
ennoblir un travail éphémère et improvisé par un hommage rendu 
au certain et à l’impérissable. 

Carrière est du petit nombre des isolés que rien n’annonce et que 
rien ne suit. Car, s'ils ont, comme il est naturel, profité des leçons 
techniques de leurs devanciers, c'est en eux-mêmes, c'est en eux 
seuls, dans ce que leur personnalité contient de plus intime, de plus 
irréductible, qu'ils ont trouvé leur inspiration, la beauté non apprise 
et inimitable de leurs œuvres. On ne peut pas imiter Carrière, pas 
plus que Rembrandt. Si même je voulais pousser une vérité jusqu'à 
une apparence de paradoxe, je dirais que leurs successeurs n'ont rien 
à prendre chez eux, sauf le magnifique exemple du génie le plus per- 
sonnel s'exprimant par les moyens les plus adéquats. Sans doute 
on peut pasticher leurs procédés ; mais les procédés n'ont de valeur 
que par et pour le créateur qui les invente, presque contre les règles 
de son art, comme les seuls moyens plastiques de traduire son in- 
consciente philosophie, son rêve de poète ou sa vision de l'humanité. 
Entre les mains des imitateurs, qui peuvent bien être sincères, mais 
qui ne peuvent pas posséder son âme, ils sont sans vertu et se trans- 
formeront, ici en artifices de théâtre, là en molle imprécision ou en 
commode escamotage. Le bâton du magicien opère des merveilles ; 
mais il faut être le magicien pour s’en servir ; le sot qui l’a dérobé 
n'a gagné qu'un inerte morceau de bois. 

Comme Rembrandt, Carrière est un lyrique, en ce sens que, pour 
lui, la représentation de la nature n’est pas un but, mais un moyen. 
Ce ne sont pas les choses en elles-mêmes qui l’intéressent, ni même 
les hommes objectivement, mais l'émotion tour à tour ou en même 
temps douloureuse et tendre qu’il éprouve au spectacle de sa vie et 
de celle des autres. Aussi personne n’a eu moins que lui la curiosité 
de Vinédit, des effets rares, des décors inconnus, des visages nou- 
veaux. Car ceux qui trouvent tout en eux-mêmes n’ont pas besoin 
de excitation que d’autres demandent au pittoresque et à l’imprévu. 
Un heureux échec lui épargna un inutile séjour à Rome. Si les 
circonstances l’amenèrent à passer plusieurs années en Angleterre, 
on ne voit pas que la vie anglaise ait laissé la moindre trace dans 
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son œuvre. Il n’y aurait rien, ou bien peu de chose, de changé dans 
l'œuvre de Rembrand, si des nécessités matérielles l’avaient forcé 
de quitter Haarlem pour Paris ou pour Rome. Carrière, passant sa 
vie entière à Londres, eût certainement peint les mêmes Maternités, 
les mêmes Sommeils de l'enfant, les mêmes Familles. 

Une fois installé à Paris, je pense qu'il ne s’en éloigna guère; et il 
vécut confiné dans son atelier, qui était en même temps son foyer. 
Cet homme, en qui la postérité saluera un des artistes les plus 
représentatifs de son temps, celui qui a su fixer une nuance parti- 
culière de notre sensibilité, a été, dès ses débuts, en opposition directe 
avec la mode régnante, et même on peut dire qu’il n’a pas cessé 
d’être en dehors et en marge des courants artistiques contemporains. 
Il en est souvent ainsi d’ailleurs avec les plus grands artistes, et 
cela s'explique par le mzsonéisme, qui est, en art et ailleurs aussi, 
l'instinct primordial de la majorité. Le public n'aime spontanément 
que les poncifs, c’est-à“dire la répétition mécanique et sans âme de 
ce qui était hier une vérité vivante. Chaque génération prise en 
masse s’ignore soi-même; elle proclame complaisamment des dog- 
mes périmés et méconnait la force inconsciente qui l’entraîne mal- 
gré elle. C’est donc en paraissant contrecarrer les goûts et les 
préjugés de son milieu qu’un artiste doué d’une sensibilité divinatrice 
exprime le plus éloquemment l’âme obscure de son temps. Les meil- 
leurs portraits, ceux que la postérité jugera les plus beaux et les plus 
vrais, ne sont-ils pas souvent ceux dont la ressemblance a été niée 
par leurs modèles ? Par suite de la même erreur, les générations ne 
savent pas se reconnaître dans le portrait expressif et plein de sens 
profond où l'avenir cherchera leur vivante image. 

Carrière a commencé à peindre ses Maternités et ses Familles 
à une époque et dans un milieu où, soit le réalisme un peu court et 
sec de Bastien-Lepage, soit les audaces de l’impressionnisme atti- 
raient tout jeune peintre soucieux d'échapper à la formule acadé- 
mique; etil a poursuivi sans hésitations son œuvre en un temps dont 
les meilleurs artistes étaient ceux qui étaient le plus sensibles aux jeux 
dela couleur et de la lumière. Ses modèles, — que ce fût par nécessité 
ou par choix, peu importe, puisque ici la nécessité lui imposait la règle 
qui favorisait le mieux son génie, — ce furentsa femme, ses enfants, 
quelques amis intimes, comme ce sculpteur Devillez qu'il peignit 
deux fois à dix-huit ans d'intervalle, et qui a ainsi l'honneur d’ou- 
vrir et de fermer la série des chefs-d’ceuvre de son illustre ami, ou 
encore quelques poètes dont le tempérament fait de sensibilité 
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presque féminine et de pitié s’apparentait au sien : Alphonse Daudet, 
Verlaine, Mais, avant tout, à toutes les époques de sa vie et de la 
leur, ses modèles préférés, les sujets de ses tableaux les plus origi- 
naux et les plus parfaits, ce furent sa femme et ses enfants, le foyer 
dans ce qu’il a de plus intime, de plus tendre, de plus uni par la don 
leur comme par la joie. La jeune mère allaite le premier-né, veille 
sur son calme sommeil ou sur sa maladie. Puis la famille s’accroit, 
les premiers enfants grandissent, d’autres viennent, et c'est, dans 
cette même atmosphère de crépuscule sentimental où se dévoile la 
vie morale des êtres chers, tant de Maternités, semblables et diverses 
comme l'existence elle-même de cette mère et de ces enfants. 

Sans doute Carrière ne fut pas seulement le peintre génial, le plus 
profond, le plus expressif et le plus tendre, de la Famille, de la Mère 
et de l'Enfant. Je n’ai garde d'oublier ses décorations de l'Hôtel de 
ville de Paris, de la Sorbonne, de la mairie de Reuilly (les quatre 
grands panneaux exposés ici), ni cette toile, unique dans son œuvre, 
le Thédtre de Belleville, où il a saisi les mouvements d’une foule 
populaire naivement empoignée par le spectacle, ni encore ce Christ 
mort du Luxembourg, dont on nous montre une belle esquisse, 
œuvre émouvante et émue d’un incroyant et qui est un des rares 
tableaux vraiment religieux que notre temps ait produits. 

Ce qui fera pourtant, je le crois, au jugement de la postérité, le 
mérite exceptionnel de Carrière, c'est qu'il est le peintre des âmes 
et des sentiments, le premier et peut-être le seul. Qu'il s’en soit 
douté ou non, son entreprise était ardue; car il s'agissait de con- 
quérir à la peinture un domaine nouveau, où il lui semblait inter- 
dit de s’enfermer sans perdre ses vertus essentielles et jusqu'à sa 
raison d'être. Mais l'ambition était belle et de celles qui, si elles 
réussissent, assurent à l’audacieux une gloire incomparable. 

Nul n'a su, comme lui, avec des moyens uniquement plastiques 
inspirés par l'observation la plus sensible de la vie, sans ombre 
(emphase ni d'artifice littéraire, rendre réel à nos yeux le lien 
sentimental, l’impalpable lien qui unit deux ou plusieurs êtres 
humains. Un geste du corps ou des bras enlacés, deux mains posées 
l'une sur l'autre, une expression des yeux, le mouvement d’une 
bouche tendue vers le baiser lui suffisent. La où les autres, et les 
plus grands, n’ont cherché que la vérité extérieure, pittoresque, et 
n'ont trouvé que des combinaisons de lignes heureuses ou de beaux 
arrangements de couleurs, il a su atteindre ce que nous ne voyons 
pas, peindre des sentiments et fixer des âmes sur la toile. 
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En orientant tous ses efforts vers cet idéal si nouveau, il ne fai- 
sait sans doute que traduire son cœur noble, miséricordieux et 
tendre. Il a di se constituer peu à peu une langue nouvelle, se 
dépouillant progressivement de tout ce qui, dans les éléments maté- 
riels dela peinture, n’était pas absolument indispensable a l’expres- 
sion de sa pensée. En art, il n'y a que les résultats qui comptent 
on ne doit jamais chicaner un grand arliste sur les moyens em- 
ployés par lui, si ces moyens lui semblaient nécessaires et si son 
but a été atteint. L'idéal de Carrière explique et justifie les sacri- 
fices qu'il s'est imposés et qui lui ont été si longtemps reprochés 
par la critique et par le public : la monochromie de sa palette, où 
seules quelques touches, d'autant plus significatives qu’elles étaient 
plus rares, venaient rappeler qu’il avait le sens le plus fin de la cou- 
leur et de l'harmonie, les partis pris de simplification, et surtout 
cette brume qui enveloppe les contours, noie les détails inutiles, 
et ne laisse apparaître, en leur donnant une valeur singulièrement 
expressive, que les plans des êtres et des choses, les modelés essen- 
tiels de la figure, les expressions et les gestes révélateurs de la 
vie morale. Avant lui, les peintres qui se sont le moins contentés 
des apparences, le grand portraitiste La Tour tout le premier, ont 
surtout cherché à traduire, en quelque sorte, l’intellectualité de 
leurs modèles. Ils ne devaient donc pas craindre, ils devaient 
même désirer la lumière qui fouille et scrute le secret des phy- 
sionomies. Car l'intellectualité d’un être humain est inscrite sur 
son visage, pour qui sait la voir, en des traits permanents que les 
circonstances d'action ou de condition modifient à peine. Au con- 
traire, la vie sentimentale est, si j'ose le dire, intermittente en ses 
manifestations : elle fuit le grand jour el la publicité, il lui faut 
pour éclore et se révéler des heures de secret et d'intimité. C’est 
dans ce mystère confidentiel que Carrière a dû vivre et qu'il a dû 
plonger les créatures de son rêve, pour leur faire dire tout ce 
qu’elles auraient ti à d’autres. Supposez que deux êtres unis par 
un sentiment passionné parlent ensemble dans la sécurité d’une 
chambre close : croyez-vous qu'ils continueront leurs confidences, 
si l’on entre dans cette chambre ou si seulement une clarté brillante 
remplace brusquement la demi-obscurité qui les encourageait? De- 
mander plus de lumière ou plus de précision dans les délails aux 
tableaux de Carrière est aussi vain. Ce qu'on lui reproche comme 
un artifice est, au contraire, une ressemblance profonde avec la vie. 

Caslagnary disait assez bizarrement à propos de la While girl 
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de Whistler : « C’est la peinture la plus spirite que j'aie vue. » Si le 
spiritisme était en vogue aujourd'hui comme au temps du « Bue 
des Refusés », mieux qu'au dilettantisme intellectuel et raffiné d’un 
Whistler cette boutade s’appliquerait à l’art évocateur d’un Carrière. 

Mais, si spirilualisées, si pénétrées d’ime que soient les œuvres 
de Carrière, le corps, l'indispensable support de la matière ne leur a 
jamais manqué. Les dessous les plus solides soutiennent les simpli- 
fications les plus hardies. Il avait le sens du relief et des plans 
autant que les plus grands sculpteurs. De la brume qui enveloppe 
tout émergent, avec une vie surprenante, le modelé des visages, la 
structure des êtres et des choses, tout ce qu'il y a d’expressif dans 
les gestes et les mouvements, et même tout ce qu'il y a de signi- 
ficatif et de localisateur dans ce décor qu’il semble négliger de part 
pris. Je pense, par exemple, aux admirables toiles du Luxembourg, 
Maternité et Famille, je pense aussi au rôle que joue le paysage 
dans les quatre grands panneaux décoratifs destinés à la mairie de 
Reuilly. La couleur même, il ne l’a pas toujours proscrite autant 
qu'on l’a dit. Voyez dans la Maternité du Luxembourg (1892) le 
bonheur de certaines notes diserètes ca et la : Vor des cadres, les 
fleurs d’un bouquet, la poignée d’un tiroir, et le velours vineux qui 
habille l'enfant aux cheveux blonds. Voyez même dans ses dernières 
œuvres, dans celles qu’on a réunies au Salon de cette année, comme, 
sous leur apparente monotonie, elles se distinguent les unes des 
autres par une gamme différente de gris blancs, de gris bruns ou de 
gris rosés. Mais j'aurais l'air, en insistant, de plaider pour Car- 
rière les circonstances atténuantes. Oserait-on reprocher à certains 
paysagistes de peindre des effets de nuit, s'ils savent nous y mon- 
trer des choses délicates et charmantes que notre œil sans doute n’y 
verrait pas ? Pourquoi done reprocher à Carrière son « brouillard », 
puisqu'il y a découvert et nous y a fait voir des choses inconnues, 
émouvantes et belles, qu'il ne pouvait trouver que la? Que ne par- 
donnerions-nous pas d’ailleurs à un homme à qui nous devons des 
joies si fortes et si nouvelles? Il a pris dans son cœur et en pleine 
vie et il a donné à la peinture le poème tour à tour tendre, doulou- 
reux et résigné du sentiment. 

En attendant l'exposition d'ensemble qu'on ne peut manquer de 
nous donner bientôt, il faut remercier la Société Nationale d'avoir 
voulu, malgré le temps bien court dont les organisateurs du Salon 
disposaient, honorer le grand artiste en lui consacrant une salle 
entière. On ne doit évidemment pas y chercher une vue complète 
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de son œuvre, Mais, grâce à la libéralité de la famille et de quelques 
s , L r ° 0 

amateurs, cest une réunion de nobles toiles achevées ou d’admi- 

rables ébauches, et c’est l'honneur du Salon de cette année. Je doute 

que ceux mêmes qui voudraient nous faire croire à la monotonie 


AMOUR MATERNEL, PAR EUGÈNE CARRIÈRE 


(Appart. à Me Ernest Chausson. -— Société Nationale des Beaux-Arts.) 


de Carrière puissent entrer dans cette salle, dont l'atmosphère 
est celle d’une émotion presque religieuse, sans être frappés de la 
puissance, de la diversité de son imagination dans le domaine mo- 
ral où il s'était volontairement confiné et qu'il a fait sien. Car 
c'est bien la même inspiration et la même beauté qui animent ses 
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Maternités et les quatre grandes compositions décoratives ott il 
voulait représenter le cycle de la vie humaine. Le paysage lui- 
même y a une âme tendre et douloureuse : ici la route sinueuse des 
Fiancés qui mène à l'inconnu, mais où ceux dont les destinées vont 
s'unir marcheront sans crainte, — ailleurs, enfermant l’élégiaque et 
noble rencontre des deux femmes, le bois crépusculaire dont les 
arbres se reflètent dans une eau grise. Ces deux toiles, dont la pre- 
mière fut exposée au Salon d'Automne de 1904, sont complètement 
achevées. Les deux autres sont des esquisses, mais de ces esquisses 
géniales où la fougue non refroidie de la première exécution garde 
une sorte de pathétique grandiose. Rien d’essentiel n’y manque; le 
maitre seul aurait pu nous dire ce qu’il voulait y mettre de plus. Et, 
s’il me fallait exprimer une préférence, je crois bien qu’elle serait 
pour cette Naissance, où le fond, à peine évoqué, forme avec le 
groupe des figures un tout emporté d'une vague si puissante que 
le seul rythme des mouvements et des lignes nous saisit d’une 
émotion inexplicable, avant même que l'œil ait pu analyser et que 
l'esprit ait pu comprendre. 

Un des plus beaux morceaux que nous offre la salle Carrière, 
sinon le plus beau, est l’admirable Amour maternel déjà connu par ~ 
une exposition récente. Cette toile, où le premier regard ne voit que 
des formes vagues dans un brouillard argenté et gris rosé d’une 
harmonie délicieuse, est de celles qui, peu à peu, livrent au specta- 
teur attentif et respectueux le plus de secrets rares, émouvants et 
délicats. Le baiser de la mère descend comme une mystérieuse inves- 
liture sur le front renversé de l'enfant, presque une jeune fille déjà, 
qui, les yeux fermés, les mains jointes et levées, le reçoit avee un 
recueillement dont la gravité soumise et fervente fait songer à une 
sorte de «communion » morale, Je mettrais volontiers à côté de ce chef- 
d'œuvre la petite toile, d'une harmonie en gris et noir, qui nous 
montre une femme ouvrant son corsage et portant les deux mains à 
ses seins, Comme pour y reconnaitre le secours sacré dont l'enfant 
aura bientôt besoin : la poitrine et les mains sont des morceaux 
superbes et le geste est de la plus précieuse et de la plus impression- 
nante beauté. Auprès de celles-ci, que d'œuvres belles et fortes, 
d'expressions pathétiques, de gestes trouvés dans la vie! Mère et fils : 
la mère, dans une altitude de confiance et de fierté, a posé sa main sur 
l'épaule de son fils, dont la jeune force se lit dans le regard franc, la 
téte directe et le mouvement des bras croisés sur la poitrine. Mater- 


nites : ici, le gros enfant Joufflu, assis sur les genoux de sa mére, 
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empoigne de ses deux mains la tête de sa grande sœur, déjà mater- 
nelle; là, l'enfant souffre, il appuie sa tête ronde contre la joue de 
la mère, qui d’un geste à la fois inquiet et calmant, tâte la gencive 
endolorie; ailleurs, c’est, dans une toile charmante, probablement 
assez ancienne, ici reproduite, que colore délicatement la gamme 
des gris blancs, des roses éteints et des noirs profonds, Lattitude la 
plus simple de la jeune mère qui serre passionnément son enfant 
blotti contre sa poitrine, — ou, au contraire, dans une Maternité 
puissante de 1901, le groupement, entrainé par un beau rythme, de 
la famille plus nombreuse autour de la mère. Je n'oublie pas les 
porlrails isolés ou en groupes, celui de M" Ménard-Dorian, qui a 
pour nous le triste intérêt d’être sa dernière œuvre, arrachée à sa 
souffrance, — ni ces têtes d’études aux puissants modelés, parmi 
lesquelles la propre image du peintre, exécutée au vernis dans cette 
manière qui est du dessin plutôt que de la peinture, mais un dessin 
poussé, complet, valant toutes les peintures, aussi unique d’ailleurs 
dans l’histoire de l’art que les « préparations » de La Tour. 


Après Villustre mort, il faut saluer son contemporain bien 
vivant, Dieu merci, et son rival en gloire, Albert Besnard. On ne 
peut guère imaginer deux artistes dont les tempéraments soient 
plus opposés. Ils n’ont qu’une ressemblance : c’est d’être tous deux, 
dans l’art de notre temps, de grands lyriques. Je crois que Carrière 
a su ce que vaut un Besnard '. Nous avons un témoignage précieux 
de ce que M. Besnard pensait de Carrière, dans un discours char- 
mant qu'il prononca en l'honneur de son ami. Je ne puis résister au 
plaisir de reproduire ici ces lignes souvent citées *, où, sous une 
forme poétique, il s'est peint lui-même en définissant par ses traits 
essentiels l'originalité de Carrière. « Tandis que certains de nous, 
semblables à ces cavaliers des miniatures persanes, courbés sur le 
col de capricieuses montures, bravant l’apreté du jour et sa fantas- 
magorie, pourchassent d’une ardeur inlassée leur multiple idéal, 
vous, Carrière, préférant les grandes routes humaines, vous découvrez 
le vôtre à la clarté miséricordieuse des soirs. Pour moi, je vous 
imagine volontiers assis sur le revers gazonné du chemin, scrutant 
les faces des passants que les derniers rayons ramènent au foyer 
tristes ou joyeux, et vous levant tout à coup lorsqu'un visage plus 
intéressant, peut-être plus douloureux, passe à votre portée ; puis, 

4. Il l’a dit dans un toast prononcé au banquet de la Plume du 15 avril 1905. 

2, Entre autres par M. André Michel, dans un article éloquent et ému publié 
au lendemain de la mort de Carrière (Journal des Débats, 29 mars 1906). 


XXXV. — 3° PÉRIODE, 46 


362 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


d'un doigt fiévreux et sensible, cherchant au travers des enchante- 
ments des modelésla construction secrète, qui vous permettra d' établir 
la base morale de l'individu que vous avez pour mission de révéler à 
la foule... » C’est bien là le Besnard, depuis longtemps connu, aimé 
par nous, et qu'a imposé à l'admiration du plus grand nombre la 
triomphale exposition de l'été dernier : portraitiste, paysagiste, 
observateur amoureux du corps féminin, premier et original inter- 
prète des recherches et des théories scientifiques, inventeur de 
nobles ou de voluptueuses compositions, décorateur prestigieux des 
grandes surfaces murales, narrateur raffiné des élégances et auteur 
de la macabre et confidentielle suite d’eaux-fortes intitulée « E//e », 
coloriste et dessinateur, demandant tour à tour à tous les procédés 
de son art la traduction de sa pensée ou de son rêve et les maniant 
tous avec une égale virtuosité, huile, aquarelle, pastel, crayon, pointe 
du graveur. C’est l'artiste aimant la vie, embrassant d'une sensi- 
bilité toujours vibrante et cependant toujours heureuse ses innom- 
brables manifestations dans les choses et dans les êtres, imagination 
sans cesse jaillissante, créatrice de formes et de couleurs, allant 
jusqu’à la fantaisie et jusqu'à la chimère, et pourtant soutenue par 
l'observation la plus aiguë de la réalité, « Fiction et Vérité » suivant 
le programme de Goethe : Dichtung und Wahrheit... 

Ses deux envois de cette année, des envois de Rome, ne peuvent 
naturellement pas représenter M. Besnard dans sa féconde diversité. 
Ils ne sauraient non plus lutter contre les inoubliables sensations 
que nous fit éprouver, ily a moins d’un an, la réunion de tant d’ceu- 
vres éclatantes ou subtiles, parmi lesquelles manquaient cependant 
et lle Heureuse et les charmantes, magnifiques ou émouvantes dé- 
corations de l'École de Pharmacie, de la Sorbonne, de la chapelle 
de Berck. L’un de ces envois est le Portrait de M. Barrère, ambassa- 
deur de France à Rome. Peindre sur une vaste toile l'effigie d’un 
haut diplomate en grand costume officiel est une de ces entreprises 
auxquelles il semble que le goutet les facultés de notre temps soient 
peu aptes; elle aurait effrayé ou glacé tout autre que M. Besnard. Je 
crois qu’au contraire elle lui a plu par sa difficulté même, et il a été 
récompensé de son audace par une réussite que, seul, il pouvait es- 
pérer. Dans une haute galerie du Palais Farnèse, dont les murailles, 
décorées de niches et de pilastres, s'éclairent d’une douce lumière 
blonde, l'ambassadeur est debout tenant dans les deux mains son 
chapeau à plumes blanches. Le costume de drap sombre, que cha- 
marrent les broderies et les ordres, est dissimulé en partie, corrigé 
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et romantisé par un grand manteau noir, dont les plis sont ramenés 
en avant. L'artiste a dû se demander plus d’une fois, au cours de ses 
études, s’il obtiendrait un accord absolu, si difficile, du visage, 
qu'il voulait nerveux, énergiquement caractérisé, comme surpris en 
pleine action, avee le costume de gala et le décor. S'il y a eu 
quelque hésitalion dans son travail, nous n’en savons rien, séduits 
que nous sommes par le tour de force d’un portrait officiel qui est 
vivant, par l'élégance de la silhouette dans le noble décor, et surtout 
par ce visage plein de caractère et d’accent, enlevé avec une verve 
qui rappelle l'admirable portrait de M. Frantz Jourdain. 

L'alliance des qualités décoratives avec le mouvement et la vie 
est réalisée de la facon la plus exquise dans le grand Portrait de 
M'° M. et de ses enfants. Si on est un peu étonné d’abord par les 
verdures singulièrement jaunes du pare où cette belle jeune femme 
s'est arrêtée avec ses quatre enfants qui se pressent affectueusement 
autour d'elle, si, quand on veut discuter son plaisir, on est tentéde 
trouver un peu trop jolie la jolie figure de la jeune fille dont la tête, 
nonchalamment penchée sur un coude levé, se montre derrière 
l’épaule de sa mère, il est impossible de résister à la fraicheur 
transparente du coloris, au bonheur unique de la composition, à la 
grâce souveraine de l’ensemble : on comprend alors la raison de 
ces frondaisons jaunes el de ces lointains d’outremer qui font avec 
les tons crème, jaune paille et roses du groupe une harmonie 
d'une originalité et d'une vivacité extraordinaires, et l’on aime 
presque voluptueusement cette œuvre claire et brillante, vivante, 
élégante, délicieuse. Chaque figure est un portrait délicat, où le 
caractère individuel s'ajoute à la saveur d’un type ethnique spiri- 
tuellement indiqué. Et le charme de vie heureuse et facile est soutenu 
par une composition si solide et une mise en place si juste que, 
je le remarquais par hasard, la toile étant placée dans Vaxe des 
salles, — ce groupe de cinq figures étroitement massées, modelées 
en clair et en demi-teintes sur un fond clair, est miraculeusement 
lisible quand, par la porte ouverte, on l’apercoit de l’autre bout du 


Salon. 


Le temps est loin où « Champ-de-Mars » signifiait: émancipation, 
liberté, avenir et « Champs-Élysées » : routine, passé. Je ne erois pas 
d’ailleurs que ces deux définitions aient jamais été complètement 
justes. Elles le sont certainement moins que jamais. Si l’on met à 
part les maîtres déjà glorieux, Carrière et Besnard, on est frappé de 
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ce fait que la force du Salon de la Société Nationale est fournie pres- 
que entièrement par un petit nombre d'artistes jeunes encore, mais 
qui y exposent, sont connus el appréciés du public depuis plus de 
dix ans. Ce groupe, extrémement intéressant d'ailleurs, est constitué 
en grande partie par les artistes qui se sont réunis sous le nom de 
«Société Nouvelle », pour donner chaque année, en mars, une expo- 
sition de leurs œuvres dans la salle de la rue de Sèze. En dehors 
deux, les artistes originaux, jeunes soit par leur age réel, soit par 
celui de leur réputation ou de leur talent, sont très peu nombreux 
ala Société Nationale. Aussi le visiteur de ce Salon, s’il est informé 
des courants divers de notre art contemporain, ne peut-il se sous- 
traire à une impression de groupe fermé, stationnaire, d'où la jeu- 
nesse, la nouveauté et les bienfaisantes audaces sont exclues. La 
Société Nationale lui apparaît presque comme un inutile élargisse- 
ment de l’avant-Salon de la rue de Sèze. Il pense à des noms depuis 
longtemps déjà illustres : Degas, Monet, Renoir, à d’autres qui repré- 
sentent une part importante du présent ou l'annonce de l'avenir et qui 
ne figurent pas sur la liste des sociétaires, ni même sur celle des asso- 
ciés, et il regrette que la Société Nationale n’ait pas su, comme le Salon 
d'Automne, attirer à elle l'élite des « Indépendants » : MM. Vuillard, 
Bonnard, K.-X. Roussel, et d’autres, plus nouveaux encore, comme 
M. Camoin. Ii se demande si la Société Nationale, remarquablement 
composée à ses débuts, n’est pas devenue, par le manque de renouvelle- 
ment, une sorte d'Académie Goncourt de la peinture, c’est-à-dire un 
groupement qui, tout en représentant en face de la vieille association 
des Artistes français un moment intéressantde l’art contemporain, n’est 
pas assez extensible ou libéral pour accueillir les tendances diverses 
du temps où nous vivons. C'est d’ailleurs le défaut des groupes (et 
l'on peut prévoir que le même phénomène se passera au Salon 
d'Automne), leur loi fatale étant tot ou tard l’exclusivisme. Ils sont 
très utiles pour faciliter la carrière des artistes. Une vision, une 
conception d'art nouvelle s'impose plus aisément au public, s’il la 
retrouve chez plusieurs artistes voisins : il s’y habitue ainsi, et chaque 
individu profite de l'effet produit par la répétition. Mais ce sont sur- 
tout les talents moyens qui bénéficient de l'association. L'art évolue 
et marche par les isolés, comme Carrière ou Besnard, qui ont eu des 
maitres, qui peuvent avoir, sinon des disciples, du moins des imita- 
teurs, mais qui n'ont pas de camarades ni d’égaux. Tel encore, parmi 
les jeunes, un peintre qui est déjà plus pour nous qu'un de nos 
meilleurs espoirs : M Maurice Denis. 
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Il serait injuste en effet de ne pas reconnaître que, si la plupart 
des sociétaires de talent sont des peintres qui, il y a dix et quinze 
ans avaient déjà un rang classé, la Société n’en a pas moins le mérite 
ou la bonne fortune de compter parmi ses membres quelques-uns de 
ceux que j’appelais l'élite des « Indépendants » : M. Jules Flandrin, 
M. Charles Guérin, et surtout M. Maurice Denis. 

J'aime la Scène champétre de M. Flandrin, un chèvre-pieds et 
un jeune garçon nu dansant et jouant de la flûte, sorte d'idylle 
antique dans un clair paysage vert un peu helvétique, peinture franche 
et savoureuse dans sa simplification voulue pour l’effet décoratif. 
L'influence de M. Denis est visible, certes, dans la conception du 
motif, ou plulôt c’est l'esprit de M. Denis, le même effort pour 
rajeunir et ressusciter les vieux mythes. Mais la composition et le 
mouvement ont un caractère vif et bien personnel. 

M. Charles Guérin est un artiste heureusement doué pour l’obser- 
vation directe. Je regrette, je l’avoue, de le voir s’égarer ou s’amu- 
ser trop souvent dans des compositions sans vie, factices et lourde- 
ment peintes, où des personnages mondains, habillés à la mode de 
1855, se promènent devant des colonnades ou à travers des pares de 
théâtre. Il n’est pas le seul d’ailleurs, si peut-être il fut le premier, 
à éprouver et à traduire ce bizarre amour pour le Second Empire. 
Ce ne sont partout, dans des œuvres de jeunes, où ils font le plus 
singulier contraste avec une facture ultra-moderne, que crinolines 
et chapeaux de paille d'Italie. Je suis effrayé et je me demande si les 
peintres ne vont pas réussir là où ont échoué, dit-on, les couturiers, 
et si nos femmes n’accepleront pas de nouveau, par la grâce de l’art, 
ce qu’elles ont refusé aux guides officiels de la mode! Voyez, par 
exemple, le Versailles de M. Bernard Boutet de Monvel, un jeune 
peintre qui ne manque pas de talent, qui a un véritable sentiment 
du décoratif, avec une couleur vive et une technique rappelant un 
peu celle de M. Henri Martin. C'est, dans un paysage vert ensoleillé 
de terrasses et de charmilles, un bon portrait, à la grandeur de la 
nature, d’une noble vieille dame qui se promène, majestueusement 
coiffée d’un grand chapeau de paille jaune et vêtue d'une robe à 
volants de soie bleu vif gonflée par une ample crinoline. La même 
crinoline, cette fois dans une atmosphère whistlérienne, nous est 
offerte par un agréable Portrait de l'Américain M. Rolshoven. Je 
confesse très humblement ne pas du tout comprendre ni l'intention 
ni l'intérêt de ce bonapartisme pictural... Il y a ainsi deux parts 
absolument distinctes et comme élrangères l'une à l'autre dans la 
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production de M. Charles Guérin, dont les études sur nature 
prouvent un sens très large et très juste du modelé. Je préfère in- 
finiment sa face Cézanne à son côté Constantin Guys. Cependant la 
Dame au boa, visage dur et fardé, qui est exposée ici avec une 
Nature morte dont les mérites sérieux ne m’échappent pas, ne m’em- 
pêche pas de regretter les deux charmantes et vivantes études de 
jeunes filles que nous avons vues aux Indépendants. 

La Société Nationale se devait à elle-même et devait à la mémoire 
de son plus illustre fondateur d'accueillir le talent de celui qui est, 
incontestablement et sans le moindre soupcon d'imitation, l'héritier 
de Puvis de Chavannes. Si le vieux maitre pouvait voir dans la 
même salle l'immense et honorable Orphée de M. Auburtin, qui res- 
semble à du Chavannes presque autant qu'une tapisserie au carton 
original, et les Baigneuses, la Calypso, la Nausicaa, VHeureuxr Verger 
de M. Maurice Denis, il n’hésiterait pas, je crois, se désintéresserait 
de l’un et sourirait aux autres. Je pense, en effet, que les dernières 
résistances tomberont devant ces toiles charmantes. Nous y trouvons 
un Denis qui a conservé la grâce d'imagination prime-sautière et de 
jeunesse, l’invention des lignes et des mouvements, les dons de colo- 
riste à la fois brillant et fin que nous avons gotités dans ses premières 
ceuvres et quis’est dépouillé des quelques gaucheries ou enfantillages, 
d’ailleurs voulus, dont s’effrayèrent longtemps les sages, trop sages. 

Ici, dans l’ombre chaude d’une grotte de rochers, près de la mer 
étincelante et du sable brülant, Nausicaa et ses compagnes sont 
réunies après le bain et nous montrent leurs jeunes corps nus ou à 
demi vêtus dans des attitudes de vérité naive et gracieuse; et, si 
l’une d’entre elles, assise sur une grosse pierre, a un corset et semble 
meltre ses bas, si une autre, en longue chemise, a sur la tête un 
amusant petit chapeau qui n’est d'aucune époque, ces fantaisies que 
je ne conseille à personne d'imiter, nous sont contées avec tant de 
naturel, elles sont si harmonieusement fondues avec le reste 
qu'elles n'altèrent en rien l'impression d'idylle antique, mais 
semblent seulement la rapprocher de nous, en prolongeant jusqu'à 
nous la jeunesse du Monde et de l'Histoire. Ailleurs, c’est le paysage 


himineux, aérien, vivant, — bruyères, violettes et roches de por- 
phyre dominant la mer bleue, — qui fait le lien entre nous et la 


Fable, ces figures qui sont à la fois très lointaines et de tous les 
temps : Ulysse et Calypso. Dans l'Heureux Verger, dans les Bai- 
gneuses, ce west plus un mythe qui a séduit le poète, c'est une 
scène familière qui pourrait être de la réalité contemporaine; — ou 
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plutôt, c’est ainsi que les choses se passeraient aujourd’hui, si 
un coup de la baguette d’une fée nous transportait, vivants et tels 
que nous sommes, à l’âge naïf de l'humanité. L'Heureux Verger, 
c'est une verte prairie, fermée par des pommiers chargés de fruits, 
entre lesquels on aperçoit la mer, sous le ciel bleu traversé de 
beaux nuages blancs. Au premier plan, à l'ombre, une jeune mère 
grasse et tendre, allaite un enfant joufflu; étendue à ses pieds, une 
jeune fille étire sa souriante nudité, tandis que des enfants, nus 
ou vêtus, près d'elle ou plus loin, mettent dans l'herbe leurs taches 
vivantes et gaies. Le tableau des Baigneuses est le plus important 
des quatre par les dimensions comme par la composition. Une 
anse, dont la pointe est couronnée d’une blanche colonnade, enserre 
dans sa courbe les flots ensoleillés : des filles en chemise ou nues 
sont debout sur la plage ou assises sur des rochers, ou bien entrent 
dans l’eau seules ou par groupes, se tenant par la main, portant la 
main devant leurs yeux pour s’abriter du soleil, relevant leurs che- 
veux, ou, plongées jusqu’a mi-corps, trébuchant sur les pierres que 
leur pied rencontre. La vérité surprise et aisée des attitudes, la 
grâce des groupes, la souple et savoureuse exécution des morceaux, 
— comme le dos fléchi de la jeune fille du premier plan, dont le 
charmant profil est agrémenté d’un éclalant petit mouchoir rouge et 
bleu noué sur ses cheveux, — la fête de claire et franche lumière 
répandue partout, font de ce tableau une œuvre exquise, un enchan- 
tement pour nos yeux et pour notre imagination. 

Les admirateurs de M. Maurice Denis regrelteront cependant de 
ne pas revoir ici une œuvre qui fut exposée il y a un mois à la 
galerie Druet. Cette composition, qui est jusqu'à présent, avec les 
peintures murales du Vésinet, le chef-d'œuvre du peintre, a été 
_conçue pour décorer un salon de musique, à Wiesbaden. Il me semble 
impossible de ne pas dire ici un mot de cette œuvre, dont les cir- 
constances ont seules privé le Salon et qui est désormais loin de 
nous. La Gazette a voulu, et je l’en remercie, nous en conserver le 
souvenir par l’intelligente gravure de M. Jacques Volot. 

Les cinq panneaux sur lesquels se déroule la composition sont 
ingénieusement divers et ont chacun leur charme propre, complet, 
tout en jouant, comme des musiciens respectueux, leur rôle de 
partie dans ce quintette de la forme et de la couleur. Au centre, 
c'est un escalier très simple, comme on en voit en Italie à l’exté- 
rieur des vieilles maisons campagnardes, égayé de treillages et de 
vases fleuris; sur les marches, des jeunes filles, qui sont presque 
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des anges ou des premières communiantes, sont assises, drapées 
de longues tuniqués blanches, couronnées de roses blanches : elles 
jouent de la harpé et regardent le joli paysage ensoleillé, la pente 
verte des gazons, où s'avance en courbe lente, jusqu'à l’arcade 
fleurie qui se profile sur le ciel, une blanche théorie de vierges 
sœurs. A gauche, c'est, dans un jardin étagé en terrasses et 
qu’anime un jet d’eau, un blanc « quatuor » des mêmes jeunes filles 
pareillement vêtues et couronnées; puis, en haut d'un escalier, un 
groupe chantant d'enfants de chœur en robes bleues. A droite, 
dans une sorte de treille qui s'ouvre sur un délicieux paysage floren- 
tin, une des vierges blanches joue de l’harmonium, tandis qu’assises 
au-dessous d'elle, d’autres lisent avec une attention ingénue dans 
leurs livres de musique; plus loin, c’est une prairie printanière 
qu’enferme un rideau de cyprès : pieds nus dans l'herbe, deux jeunes 
filles dansent, et le mouvement de la danse agite doucement leurs 
blanches tuniques; une autre les accompagne sur une guitare et 
semble presque gagnée, elle aussi, par le rythme. 

Comment dire maintenant la joie de la lumière et de la couleur, 
des tonalités vives et gaies, bleu, vert, lilas, orangé et jaune, qui 
cependant se fondent dans une exquise et blanche symphonie? 
Unité, variété, harmonie, rythme, agencement heureux des lignes, 
choix délicat des détails, facile invention des motifs, grace ingénue 
et vivante des figures, atmosphère de jeunesse et de joyeuse lumière, 
paysages délicieux, merveilleux accord de l'humanité et du décor, 
allégresse et suavité de la couleur, franchise et saveur de l’exé- 
cution, toutes ces qualités, dont une partie suffirait à un décorateur 
de premier ordre, font du Salon de musique de Wiesbaden une 
des @uvres marquantes de notre temps. 


Après Carrière, Besnard, Denis, l’attention est naturellement 
attirée et retenue par le groupe d'artistes auquel j'ai déjà fait allu- 
sion et qu'on appelle familièrement, d’un nom moins spirituel qu’in- 
juste, comme la plupart des sobriquets, la « Bande noire ». ll ya 
là des talents très différents et très inégaux, mais qui ont cependant 
entre eux d'autres rapports que ceux d'un âge presque semblable 
et d’une carrière parallèle : hommes de culture étendue, artistes 
intelligents et raffinés, En les qualifiant ainsi, je ne pense pas les 
diminuer, On a trop souvent essayé de nous faire croire qu'il n'y a 
de salut que pour le génie inculte, inconscient comme une force 
de la Nature. Je ne nie pas que ce génie-là soit possible. Mais ce 
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n'est pas une raison pour mépriser l'intelligence. « L’Intelligence 
et la Passion sont bien prés du Génie », écrivait M. Albert Besnard 
dans cette méme Gazette il y a aisles années”, et ce mot a une 
autre portée que d’étre une confidence personnelle de celui qui a 
pu si légitimement se Vappliquer à lui-méme. Les artistes dont je 
vais parler n'ont peut-être pas la « passion »; mais Whistler 
l’a-t-il connue davantage? 

Parmi eux, il est, plus que toute autre année, juste que je nomme 
aujourd'hui M. Charles Cottet le premier. Car, arrivé à un point de 
sa Carrière et à un degré de son succès où tant d’arlistes croient 
qu'ils n’ont qu'à continuer et à profiter des forces acquises, il nous 
donne le salutaire exemple d’un effort considérable et heureux 
dans une direction noveulle. Il pouvait craindre que le public 
refusat de l'y suivre. Les peintres, en effet, comme les écrivains, 
sont souvent prisonniers d'un premier succès : le public inconsé- 
quent, pour qui c’est comme une clause de style de protester chaque 
année contre le « déjà vu » des Salons, s'étonne ou s’irrite dès qu’un 
artiste classé dans un certain compartiment se montre désireux d’en 
sortir. 

M. Cottet a su traduire par des moyens raffinés et expressifs la 
poésie désolée que lui inspirèrent les ciels bas, les landes plates, 
la mer sombre et mauvaise et le peuple en deuil de Bretagne. Mais 
il n'a pas voulu qu'on le crit incapable de peindre sous d’autres 
horizons. Sa vue de Pont-en-Royans dans le Dauphiné, vieux village 
dont les étroites masures, serrées les unes contre les autres et in- 
crustées dans le roc, surplombent l’eau jaune qui sort d’une gorge 
de la montagne, appartient, comme son Avi/a du dernier Salon, à 
une remarquable série qui s'impose par une exécution incisive ct 
une belle recherche du caractère. Si beaucoup de gens sont déjà 
déconcertés quand ils trouvent sous le nom de M. Cottet, au lieu 
de la Bretagne attendue, un paysage de Tolède où une impression 
de montagne, quelle ne sera pas leur stupeur quand on leur dira 
que ce peintre expose aujourd'hui trois figures qui ne sont pas 
des faces frustes de marins ou de Bretonnes, mais trois grands por- 
traits en pied, et trois portraits de femmes! Car, si M. Cottet les 
intitule modestement Études d'après M" J. L.-B., ce sont bien trois 
portraits de la même jeune femme brune dans des attitudes et des 
harmonies différentes. Et il ne s’agit pas du tout ici d’un artiste qui 
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s’amuse à des exercices inaccoutumés pour faire montre de sa faci- 
lité ou qui, sans trop savoir où il veut aller, se livre aux caprices 
d'une humeur fantasque. Je crois que M. Cottet sait très bien ce 
qu'il veut et qu'il a parfaitement raison de le vouloir. 

Ses trois figures ne sont imitées de personne : ce nest ni du 
Blanche, comme certains affectaient de le craindre, ni du Zuloaga, 
comme d’autres le diront peut-être. S’il y a dans cette peinture quel- 
que affinité espagnole, elle est infiniment plus lointaine et, par suite, 
plus honorable ; et, si l’artiste a subi une influence, ce n'est pas à 
Paris, chez un de ses confrères, mais quand il voyageait naguère 
à travers l'Espagne et qu'il visitait le musée du Prado. 

La meilleure peut-être et, certainement, la plus séduisante des 
trois est la femme en robe el gants marron, au visage clair et animé, 
qui sourit, abritée sous un amusant chapeau cabossé qu’éclaire, dans 
les cheveux bruns, une fleur d’un rose vif. L'arrangement très simple 
est d’un goût parfait, de même que l'harmonie brillante en noir, brun 
etrose. L'une des deux autres me paraît un peu «enterrée », le visage 
étant d'une tonalité grisâtre trop pareille, peut-être, à celle du fond. 
Mais même ici, le grand chapeau de paille à ruban noir, tenu par la 
main abaissée, fait dans l'ombre, avec la jupe noire rayée de blanc, une 
bien jolie « nature morte ». La troisième, la figure de profil, coiffée 
d'un grand chapeau de paille jaune, est une excellente peinture, pleine 
de force et de distinction, où le blanc atténué du corsage de mousseline, 
le gris beige de la jupe et la grisaille noire et blanche du chale que 
la jeune femme a laissé glisser de ses épaules, composent avec les gris 
verdatres du fond une harmonie fine, discréte et cependant colorée. 
M. Cottet n’a pas changé son esprit ni sa maniére; il a seulement 
appliqué à un autre objet son goût, sa vision personnelle, ses qualités 
de coloriste et d'harmoniste dans la gamme sombre. Je suis persuadé 
que celte nouvelle ambition convient aussi bien à son talent que 
le paysage ou les êtres primitifs dont la vie n'est pas très supé- 
rieure à celle des pierres de leur pays. Il nous montre qu’il peut, lui 
aussi, comprendre et rendre à sa façon la femme moderne, sans 
mièvrerie, avec une certaine apreté qui ne manque pas de saveur 
et qui le gardera des fades virtuosités où sont conduits, pour satis- 
faire l'esthétique de leurs modèles, tant de peintres de la femme. 
Celte recherche et cette intelligence du caractère, qui se marquaient 
dans ses paysages et que nous notions particulièrement dans ses 
«portraits » de villes ou de vieilles masures, luiservira grandement 
dans la voie nouvelle où il entre. 
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Si M. René Ménard ne présente pas au public une exposition 
aussi inattendue que celle de M. Coltet, il m'est du moins très 
agréable de constater que son envoi de cette année est une de ses 
meilleures œuvres. Ces 
deux longues frises, Terre 
antique (le Temple) 
antique (le Golfe), méritent 
de causer un plaisir sans 
mélange à ceux qui, dès 
ses débuts, ont aimé les 
poétiques imaginations de 
ce peintre compréhensif et 


Terre 


son amour personnel du 
style. Les qualités que tout 
le monde lui reconpait, le 
gotit des compositions no- 
bles et sévéres, le sens res- 
pectueux et raffiné de l’An- 
tique et le don de suggérer 
une sorte de parfum d’His- 
toire, ont trouvé ici le plus 
heureux emploi. Certains 
critiques grincheux, sensi- 
bles pourtant à la séduction 
de ses œuvres précédentes, 
— mais le métier des criti- 
ques, ils le croient du 
moins, est souvent de bou- 
der contre leur plaisir, — 
craignaient que l'artiste, 
enfermé dans son rêve, ne 
perdit peu à peu le néces- 
saire contact avec la nature 


2 | | Il ve ÉTUDE D'APRÈS M!€ J, L.-B. 
vivante, que a pelle sere- PAR M. CHARLES COTTET 


nité ne se changeat en froi- A nature ade Head Avie) 

deur et la recherche du 

style en artifice. Ils pourront étre rassurés ici. Ces colonnes simples 
et robustes, qui, du haut du sombre promontoire, dominent la 
mer d’argent enfermée par la courbe d’une côte lointaine, peuvent 
bien être impassibles, puisqu'elles ont vu tant de siècles, tant 
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d'hommes naître et mourir et qu’elles sont encore debout, à 
peine altérées par le temps. Je félicite vivement M. Ménard d'avoir 
cru que la seule beauté des lignes et des mouvements de ce lieu 
désert parlerait à notre imagination : la présence d’une figure hu- 
maine, si expressive qu’elle eût été, aurait certainement affadi 
et affaibli sa pensée. L'homme ne devait être représenté ici que 
par les vénérables pierres auxquelles il a confié sa mémoire et 
qui l'ont fidèlement gardée pendant plus de deux mille ans. Je 
pense que M. Ménard sait depuis longtemps que son intelligence 
et son talent le destinaient à la peinture murale, que son aptitude 
particulière élait de rajeunir le « paysage historique » en l'appli- 
quant à la décoration et d'exprimer, dans une langue harmonieuse 
et sobre, la beauté en quelque sorte intellectuelle de certains sites. 
Ici, pensée, composition, couleur, exécution (cette facture qui, dans le 
ciel surtout, rappelle un peu la mosaïque), tout est en accord et en 
accord avec la destination de l’œuvre. Ce qu'il y a dans cet art de 
volontairement stylisé, de littéraire même, si l’on veut, convient 
bien à une décoration qui doit être placée au milieu des livres, dans 
une salle où travailleront des philologues, des archéologues, des his- 
toriens. Je regrette que M. Ménard n'ait pas eu des occasions plus 
fréquentes d'employer ainsi son talent, car je voudrais voir dans 
beaucoup de bibliothèques et d’Universités de simples « paysages 
historiques » comme ceux-ci, au lieu des laborieuses compositions 
qui nous offrent une image théâtrale, et si incertaine, du passé ! 

Un peintre, à d’autres égards bien différent de M. Ménard, 
M. Lepère, sait, lui aussi, conférer au pur paysage sans figures des 
vertus éminemment décoratives. Dans une des salles où il a fait un 
essai de présentation nouvelle, M. Dubufe a eu la bonne idée de 
nous montrer de nouveau les longues frises que M. Lepère avait exé- 
cutées pour l'Exposition de Liège. Ici, aucune suggestion de poésie 
ni d'histoire, Les motifs sont empruntés aux paysages familiers de 
nos côtes el de nos ports de pêche. Tout l'effet décoratif est obtenu 
par une simplification de la couleur posée en teintes plates d’une 
harmonie un peu fauve, et surtout par un dessin extraordinaire- 
ment sûr el personnel, qui donne de la noblesse et du style aux 
objets les plus simples : une voile se silhouettant sur une côte loin- 
laine, un mât avec ses agrès. Ce même don du style pare aussi quel- 
ques-uns des tableaux de chevalet exposés par M. Lepère, surtout 
son bois de pins solitaire, d’un si grand caractère décoratif, Mais n’y 
regrettera-t-on pas une certaine absence de mouvement et de vie, et 
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ne pensera-t-on pas que la couleur n’ajoute rien à ce beau dessin, 
ferme et volontaire, le dessin du graveur original qu'est M. Lepère ? 

M. Lucien Simon est un esprit inquiet, chercheur, heureusement 
servi par un tempérament de peintre robuste. Comme M. Cottet, 
mais avec une vision tout autre et par des moyens très différents, 
il a peint la fruste humanité de Bretagne dans son rude paysage. Il 
y à aimé surtout le mouvement des foules et des couleurs. II est, 
de son groupe, le coloriste le plus franc, le plus riche et aussi 
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SOLITUDE, PAR M. AUGUSTE LEPÈRE 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


l'observateur le plus direct. Il a encore, à un très haut degré, le rare 
talent de grouper des figures dans une large composition et de les 
caractériser individuellement par des touches sommaires et fortes. 
Nous lui devons ainsi d’excellents tableaux, où chaque personnage 
peut être considéré comme un portrait, tandis que l'intérêt principal 
est cependant constitué par le groupement et l'équilibre des masses 
colorées. Son unique envoi de cette année continue cette belle série, 
en marquant, de plus, un effort heureux vers une peinture plus claire. 
Car c’est une œuvre de haut mérite que cette réunion de trois enfants 
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dans une pièce très claire par un beau Jour d'été. Le petit garcon a Ve 
physionomie sérieuse, assis au premier plan, tenant un livre fermé, 
et la petite fille aux cheveux blonds argentés qui, à côté de lui, enfon- 
cée dans un rocking-chair d’osier, se balance en riant, sont deux Fe 
mants portraits d'enfants, d’attitude surprise et d'expression vraie. 
Une gracieuse fillette blonde, un peu plus âgée, est debout près d'une 
table où repose un gros bouquet de fleurs rouges et roses qui équi- 
libre à droite la composition. La pièce aux murs blancs est, en effet, 
éclairée comme une lanterne de phare, non seulement par la fenêtre 
ouverte en face de nous sur un beau paysage de ciel et d'horizon 
marin, mais par d'autres baies qu'on devine donnant de tous côtés, 
et dont l’une se voit en partie. Tout baigne dans une fraiche lumière 
blanche, qui supprime presque les ombres et met partout des jeux 
de reflets. Le peintre nous u bien fait comprendre son intention en 
intitulant Jour d'été ce portrait attentif de ses trois enfants. C'est 
la lumière qui est le véritable sujet et l'intérêt du tableau, comme 
elle en était aussi l’extréme difficulté; il faut louer l'artiste de cette 
belle réussite, qui n’a pas nui, comme il aurait pu se faire, à la 
vigueur ni à la vérité des figures. 

On ne peut refuser à M. Jacques Blanche une qualité très rare, 
et qui est si éminente chez M. Simon. Il a prouvé, dans sa Famille 
Thaulow du Luxembourg et ailleurs encore, qu'il sait heureusement 
composer sur de grandes toiles des groupes de figures individuelle- 
ment définies. Dans ses portraits isolés, on constate que l’arrange- 
ment est varié et toujours agréable, et on sent, même si l’on n’en 
connaît pas les modèles, que la ressemblance est exacte et facilement 
obtenue. C'est ce qu'on ne peut manquer de dire, cette année encore, 
des toiles où il a représenté le professeur Segond, Miss Mac Evan, 
M°° Jacques Baugnies, les peintres anglais Shannon et Ricketts. 
D'où vient cependant que, malgré ses grands succès, il rencontre 
tant de résistance chez de bons juges, ou qui se croient tels? Car il 
n'est même pas de ceux, trop nombreux, qui, contentés par une pre- 
mitre réussite, la répètent infatigablement au risque de l’affaiblir. Ce 
conseil que la critique offre sans se lasser aux artistes : «renouvelez- 
vous », ne le suit-il pas avec zèle? Quelle ressemblance, par exemple, 
dans la facture, dans la composition ou même dans l'interprétation du 
modèle, trouvera-t-on entre les portraits de Rodin, de M™ Colette Willy 
(exposés à la Société Nouvelle), de M°* Jacques Baugnies, des pein- 
tres Shannon et Ricketts (exposés ici)? M. Blanche se renouvelle-t-il 
donc trop, et alors n’y a-t-il pas sur cette question du renouvellement, 
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comme d’ailleurs sur beaucoup d’autres, un malentendu entre la cri- 
lique et les artistes? Dans des conseils à un jeune écrivain, inspirés par 
la ermal intransigeante esthétique de Flaubert, Maupassant disait : 
« N'admirez pas! » Évidemment ces durs principes ne sont pas ceux 
de M. Blanche. Une curiosité étendue des maîtres du passé, anglais 
oy francais, une vive compréhension des contemporains lui interdi- 
salent sans doute d’établir sa personnalité sur un roc inaccessible. 


JOUR D’ETE, PAR_M. LUCIEN SIMON 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


Mais, même parmi ceux qui reprochent si fortement à M. Blanche 
son manque d'originalité, combien sont-ils, les farouches qui ont eu 
ce beau privilège? Envions-les, placons-les au-dessus des autres 
comme ils le méritent, mais n’exigeons pas que tous les peintres 
aient du génie, et ne refusons pas à des artistes moins puissants, 
artistes tout de même, le suffrage qui leur est dû. D'ailleurs, quand 
on aura dit que le portrait de Rodin ressemble à un Romney, ou le 
portrait de MM. Shannon et Ricketts à un Lucien Simon, cela pourra 
étre vrai. Mais, méme quand il se trompe comme dans son Nu de 
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terne allumée et ses quelques pieux plongés dans l’eau qu'un bateau 
invisible tache d'un lointain feu rouge, mais l’horloge monumentale 
de la place Saint-Marc avec ses dorures, ses émaux et ses Dee 
polychromes, et Villustre Grand Canal dont la lune blanchit les 
facades ajourées, et la majesté elle-méme du Palais des Doges, nous 
apparaissent mystérieusement, amicalement, comme des objets 
d'intime rêverie. ar 

M. Henri Duhem et M" Marie Duhem, chez qui le mariage a 
encouragé des talents vraiment fraternels, sont aussi des intimistes 
attendris et discrets, soit que le mari peigne, sous un soleil rose 
d'hiver, le canal qui passe lentement, chargé d’un lourd chaland, 
devant une file de fabriques aux murailles nues, ou, dans une pale 
clarté lunaire, les maisons blanches, piquées de rares lumières 
jaunes, assises au delà du vieux pont provincial qu’affleurent pres- 
que les eaux, ou encore le modeste pavillon dont les fenêtres sou- 
rient doucement à travers le treillis bleudtre dessiné par l'ombre 
des branches dépouillées, — soit que la femme décrive la caresse 
qu'un tendre et vert printemps pose sur l'allée d'herbe et les bor- 
dures de buis fleuries de mauve, ou l'harmonie finément nuancée 
que fait, dans une pénombre verte, un bouquet de pivoines rouges 
sur le marbre d’une console. 

Je mettrais volontiers dans le même groupe des intimistes du 
paysage les artistes qui aiment à nous raconter, hors de la présence 
humaine, les paysages intérieurs de nos maisons ou de nos palais : 
M. Lobre, M. Prinet, M. Walter Gay, M" Germaine Druon. Avec les 
mêmes yeux dont les purs paysagistes considèrent le ciel, les eaux et 
la terre, les arbres et les maisons, ceux-ci regardent les boiseries 
et les parquets, les fauteuils, les bureaux et les tables qui peuplent 
nos appartements. Et la lumiére qui pénètre joyeusement ‘ou par- 
cimonieusement en ces salles closes, allumant ici la dorure d’une 
console, là le cadre d'un tableau et laissant dans une demi-obscurité 
le miroitement verdatre d’tine glace, leur offre autant et d’aussi 
divers prestiges qu'aux autrés les jeux du soleil et de l'ombre sous 
le libre ciel, ... cœlo certamina solis et umbre. 

M. Walter Gay est spirituel et fin; Mi Druon peint dans une pate 
plus solide et d'un pinceau plus gras. Mais le maitre du genre, c’est 
M. Lobre. Depuis longtemps, il explore les salons et les galeries 
du château de Versailles et nous communique ses découvertes en 
des pages d’une construction solide sans nul apparat, d'une exécu- 
tion forte et simple, d'un style compréhensif. Cette année, outre 
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un Salon Louis XV, à Versailles, il nous donne deux intérieurs 
d’églises à Chartres : une haute nef gothique dont l’abside s’illu- 
mine du jour diversement coloré par les vitraux, et, surtout, le 
Porche Nord de la cathédrale de Chartres, qui est, je crois bien, son 
chef-d'œuvre. La lourde porte à deux vantaux est ouverte : les statues 
des saints dans leurs niches et le chambranle qui supporte la Vierge 
sous son dais s’enlèvent.en clair sur le fond de l’église, plongée dans 
une obscurité que perce seul, à l'extrémité du transept, le joyau 
déjà assombri d’une verrière. Il semble que cela n’est rien; mais 


LE PAVILLON, PAR M. HENRI DUHEM 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


le rapport entre les pierres grises du porche et le bleu noir de 
l'église intérieure est si juste et si fin, la qualité de ce bleu profond 
est si belle, la distance dans l'obscurité est rendue par des moyens 
si dissimulés et si expressifs, qu'on éprouve devant ce petit 
tableau non pas seulement le plaisir procuré par une description 
parfaite, mais le sentiment plus haut d'une évocation. 

M. Prinet, qui expose deux planar: toiles, Portrait de M™ D. et 
Le Balcon, n’est pas aussi infidèle qu'on pourrait le croire à ses chers 
« intérieurs ». Le Balcon nous présente plusieurs personnages, 
hommes et femmes, en grande toilette de soirée, prenant Je frais 
ou causant sur la terrasse d'une fenêtre, dont les battants ouverts 
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sur la nuit d’été, laissent deviner le mouvement d'une fête mon- 
daine : ce joli sujet, tout en brillants contrastes qu’il fallait lier d'une 
harmonie, convenait mieux, je crois, à la fougue heureuse d’un 
Besnard. Mais on retrouve avec plaisir dans le Portrait deM™ D. 
les qualités sérieuses qui ont fait aimer M. Prinet. Malgré ses 
dimensions, c’est bien un tableau fait de respectueuse conscience, 
d’attentive observation et de délicate intimité que cette image ex- 
pressive et simple d'une jeune femme en noir, au visage intelli- 
gent, tranquillement assise dans un salon d'un goût sévère. 

Les intérieurs de M. Delachaux et les figures qu'il y place res- 
pirent une tendresse recueillie. Que celles-ci soient de pauvres 
ouvrières ou d’aristocratiques jeunes filles, elles ont toutes, je ne 
sais pourquoi, un certain air fraternel de modestie, presque d’hu- 
milité, d'ailleurs sympathique. Le dessin est probe, la lumière 
blonde, un peu trop peut-être, l'exécution est douce et comme ouatée, 
mais un peu mince, et le sentiment, réél et sincère, y est bien près, 
je le crains du moins, de la sentimentalité. 


On s'étonne que l'influence de l'impressionnisme ne soit pas plus 
sensible au Salon de la Société Nationale. La plupart des peintres 
que je viens de nommer ont ce trait commun d’avoir su être très 
modernes par l'esprit et le sentiment sans rompre avec les 
traditions techniques des maîtres. Sans doute on trouverait, en 
cherchant bien, que l'exemple des Monet et des Renoir n’a pas été 
perdu pour certains d'entre eux. Il n'en est pas moins notoire que 
parmi les œuvres vraiment intéressantes, celles où s'affirme une 
filiation impressionniste directe sont ici très peu nombreuses. 

Cependant il faut signaler une recrue nouvelle. M. Morisset, 
qui semblait plutôt apparenté à M. Prinet, a brusquement évolué 
du côté de Renoir. Son Repos m'incline presque à douter qu'il ait 
eu raison. Il y a des qualités dans cette grande toile : la petite 
table du premier plan avec son thé servi et son vase de fleurs est 
une nature morte vivement colôrée. Mais cette femme nue, couchée 
sur un lit où l’on ne sent pas le poids de son corps, nous est pré- 
sentée dans une pose conventionnelle, qui ne s’accorde guère avec 
une exécution et un coloris à la Renoir. 

La Femme dans les fleurs de M. Lerolle est un des meilleurs 
morceaux que nous ait montrés, dans ces derniers temps, cet artiste 
intelligent et chercheur, et c’est une des plus jolies peintures claires 
du Salon. L'étude de nu y est menée avec sensibilité et délicatesse ; 
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s'il y a ‘dans l'arrondissement de la forme un souvenir de Renoir, 
on goülera sans réserves la vive et personnelle harmonie qui relie 


LE JUGE FRAGMENT PAR M. LEVY-DHURMER 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


la chair rose aux fleurs richement diaprées et grassement peintes. 

M. Caro-Delvaille et M. Abel Faivre ont débuté avec des œuvres 
d’un esprit très différent, mais où l'influence de Renoir se marquait 
par des emprunts, plus dissimulés ou plus mélés à d’autres éléments 
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chez le premier, plus näïvement avoués chez le second. Aujourd’hui 
ils semblent s'éloigner tous deux de leur premier idéal, mais sans 
qu'ils soient pour cela exposés à se rencontrer davantage. M. Caro- 
Delvaille était-parti sar-un très grand succès, avec sa Manucure; il 
a eu depuis des oscillations assez inquiélantes pour ceux qui lui 
prédisaient un brillant avenir. La banalité d’un dessin sans accent 
et l'incertitude des valeurs déparent son portrait d’une jeune 
femme et d’un jeune garcon, non moins que la toile ambitieuse où 
il a peint un trio de musiciens autour d’un piano à queue. Si la 
Femme qui passe est plus agréable, c’est qu’elle remonte sans doute 
à quelques années et reproduit les accords en gris et noir d’autre- 
fois. Mais M. Caro-Delvaille est jeune: il a tout le loisir, et il faut 
lui souhaiter ia force, de regagner le terrain perdu. Après avoir été 
à bonne école, M. Abel Faivre me semble en train de dégager sa 
personnalité, et dans un sens qui convient très bien à son tempé- 
rament. Il a renoncé aux rondeurs, aux bleus et aux roses de Renoir. 
Si l’on trouve ailleurs quelque sécheresse et un certain manque 
d'équilibre, l’un au moins de ses portraits, celui d'une jeune fille 
blonde, debout et parée, est une peinture d’une jolie harmonie gris 
ardoise, où il y a à la fois de l’aigu et de l'ingénu, avec une grace 
très moderne et de tradition pourtant très française, qui fait songer 
à un petit Greuze du xx° siècle. 

Parmi les meilleurs paysagistes de la Sociéte Nationale, M. Henri 
Lebasque est le plus franchement « impressionniste ». Pour se cons- 
tituer son métier, ila été, je crois, jusqu'aux « néo-impressionnistes » 
et « pointillistes » comme M. Henri-Edmond Cross. Mais celte tech- 
nique, qu'il manie avec souplesse et simplicité, n’a chez lui rien 
d’emprunté. Ses excellents paysages de Marne, où il sait concilier la 
lumière et l'enveloppe, nous plaisent et nous touchent par leur 
franchise et leur vérité. Son mérite le plus précieux, cependant, c’est 
la manière aisée qui lui est propre d'animer ses toiles de figures, 
non pas surajoutées, mais scrupuleusement étudiées sur la nature, 
saisies-dans~leur~mouvement-vrai-et~ heureusement liées avec le 
paysage. Voyez, par exemple, l'Escarpolette, — dans l'ombre chaude 
des verdures traversées par des rais de soleil, la petite fille en robe 
rose qui se balance en riant, — et surtout ce tableau charmant des 
Trois enfants en bateau: le groupe nuancé des enfants dans 
l'ombre, à l'avant d'une barque, se détache sur le fond | Joyeusement 
ensoleillé de la rivière qu’encadrent, de part et d'autre, fraiches 
verdures et batisses blanches. La juslesse, si difficile à obtenir, 
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des valeurs d'ombre par rapport aux valeurs de clarté donne à 
cette œuvre un prix tout particulier. 

Ce captivant problème des figures dans le paysage a séduit éga- 
lement un peintre dont les origines sont tout autres. M. Gaston 
Prunier s'était imposé naguère à l'attention par des aquarelles, 


TROIS ENFANTS EN BATEAU, PAR M. HENRI LEBASQUE 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


simples et larges, d’un caractère synthétique, où il traduisait les 
aspects grandioses de la haute montagne. Il n’abandonne pas ses 
premiers succès, comme le prouvent ses envois à la section des des- 
sins. Ses vues de la Gare du Nord et du Canal Saint-Martin sont des 
paysages pleins de mouvement, d’une couleur forte et personnelle 
Mais la nouveauté et l'originalité de son effort se montrent dans les 
toiles où il s’est proposé de rendre une humanité en action étroite- 
ment liée avec le décor où elle se meut. Deux d’entre elles, Bicétre 
et, plus encore, Dumanche au Point-du-Jour, sont déjà des réalisations 
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très heureuses, où l'unité de l'impression — ciel, rivière et berges 
peuplées d’une foule agitée — est obtenue avec décision et har- 


diesse. 


Une certaine influence whistlérienne est si répandue à la Société 
Nationale qu’elle forme presque l'atmosphère générale de certaines 
salles. On rencontre au Salon de cette année autant de figures fémi- 
nines noyées dans une pénombre fantomatique ou de petits paysages 
qui pourraient porter les titres musicaux chers au peintre des Noc- 
turnes, que de toiles où se marque l’imitation plus ou moins cons- 
ciente de M. Blanche (les envois de MM. Raymond Woog, Scharf, ete.). 
Ne la retrouve-t-on pas même jusque dans les «apparitions » de fleurs, 
d’ailleurs très raffinées, de M. Henri Dumont? Il n’est pas surprenant 
d’ailleurs qu’elle se fasse sentir chez le plus grand nombre des 
peintres anglais ou d’origine anglo-saxonne, MM. Shannon, Austen 
Brown, Lavery, Morrice, Haweis, d’autres encore. M. John Lavery la 
combine d'ordinaire avec une tradition plus fortifiante, qui vient 
plutôt des grands portraitistes de l’époque des George. Son exposition 
de cette année n’est pas une de ses meilleures. Cependant l'accord 
en bleu foncé de son portrait de deux sœurs a une saveur originale, 
et son profil d’évéque anglican est une peinture d'un goût sobre et 
distingué. M. James Morrice est un whistlérien exquis : le souvenir 
du maitre ne saurait m'empêcher de goûter ces petits paysages har- 
monieux, ces fines notations de rapports entre un ciel bleu de tur- 
quoise mouchetée et la blancheur ambrée d’une neige que traverse 
un traîneau, ou la délicieuse harmonie crépusculaire en blane, gris 
et saumon de cette rue neigeuse bordée de petites boutiques... 

Quoique M. Aman-Jean ne soil pas à proprement parler un whist- 
lérien, sa peinture, où se marinent savamment des nuances éleintes 
comme celles des tapisseries, l’apparente d'assez près au dilettan- 
tisme précieux qui fut une face de Ja personnalité de Whistler. Ce 
qui le distingue, c’est une interprétation presque exclusivement 
décorative de Ja figure et du paysage, même dans les plus petites 
toiles. Son étude de Jeune fille est, dans ce sens, une œuvre par- 
ticulièrement réussie. Même si l’on préfère un art plus vivant 
plus passionné, on n’est pas insensible à la distinction de cette 
harmonie cendrée, faite de gris rosés et de gris violacés qu'aviven} 
deux tonalités plus fortes de mauve et de jaune. 


Il y a des artistes qui, tout en étant des peintres, poursuivent un 
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intérêt extérieur à la peinture et qui en ont le droit, pourvu qu'ils 
n'en abusent pas : ce sont les fantaisistes et les humoristes. 

Chez certains, comme M. Albert Guillaume, c’est un esprit d’anec- 
dote qui, parfois peut-être, domine un peu trop la peinture. Mais on 
ne résiste pas à celte bonne humeur sans méchanceté, à cette gaieté 
sans ombre d’amertume. Et le gentil Révei/, où il nous montre, sans 
autre intention, un gracieux torse nu de femme qui s'étire hors 
de ses draps, est protégé comme par un lointain souvenir du 
xvine siècle. Chez d’autres, c'est une sorte de poésie du vice, ou du 
moins de la vie irrégulière et factice, fard et hystérie : la Femme 
à Véventail de M. Bottini, la Femme accoudée et la Femme au masque 
de M.Jeanniot, les peintures de M. Henri Thomas et de M. Abel 
Truchet, celui-ci plus ingénu, l’autre plus baudelairien. La fille 
défaite et fardée entrant dans un bar, que M. Henri Thomas 
appelle L'Habituée, a la saveur amère et piquante d’un Stevens in- 
spiré par Rops. M. Truchet est, avant tout, un réaliste sincère. A 
côté de ses amusantes et grouillantes notations de bals montmar- 
trois, son tableau La Toilette, qui nous invile à contempler sans 
élonnement le dos d’une femme accroupie dans son tub et recevant 
la visite d’une amie, vaut par une observation juste et directe et 
par une excellente étude de nu sans escamotage. 

M. Jean Veber est tantôt plus satiriste dans ses petits tableaux de 
tantot plus 


mœurs — la Correction conjugale et la Dispule au village, 
fantaisiste, mais avec un arrière-fond d’ironie, quand il rajeunit à sa 
facon soit les vieux mythes de la Grèce, comme dans son originale 
Pasiphaé, soit les contes de fées, comme dans la frise décorative 
où il nous raconte si joliment Peru d'Ane et La Belle au Bois dor- 
mant. Le modernisme de l'humour, l'exécution heureusement 
agressive, le coloris d’aquarelle violente à la Breughel, les dorures 
en relief imitées de Crivelli, tout cela forme un savant mélange, 
combiné de verve, et qui est bien de notre temps. 

On a longtemps affecté de considérer M. Willette comme un habile 
dessinateur de journaux illustrés. Les artistes savaient cependant — 
et le public lui-même ne peut plus ignorer, après avoir vu l’année 
dernière le Parce Domine, peint il y a vingt ans, — qu'il est un dé- 
corateur charmant et original, un coloriste délicat, et que sa fantaisie 
n’est pas refroidie par les dimensions d’une grande toile. Il expose 
aujourd’hui, à côté de Vesquisse, un plafond qu'on a eu la bonne idée 
de nous présenter dans une mise en place analogue à sa destination. 
« Plafond pour un libraire : la Pensée, » dit la notice rédigée par l’au- 
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teur, « à travers le brouillard des superstitions persécutrices, rejoint 
la Liberté et la Sagesse... » Cette philosophie revendicatrice, est, Je 
crois, très sincère et convenait bien à la maison d'un ami de ces livres 
que le peintre, dans un coin de son œuvre, nous montre brûlés par 
la main du bourreau. Il n’y avait pas à craindre qu'un si grave sujel 
effarouchat la grace prime-sautière de l’artiste. Nous avons le plaisir 
de retrouver ici ce corps féminin à la fois fin et rond, ces formes de 
virginité gamine et de volupté ingénue, ce type de femme enfin qui 
est sa création propre; cela seul d’ailleurs suffirait pour sa gloire, 
car ils ne sont pas nombreux, ceux dont on peut dire qu'ils ont créé 
un type. Et nous gotitons par surcroît cette poésie spontanée, iro- 
nique ct sentimentale, qui est comme Je prolongement coloré de 
certaines pièces de Verlaine. 

Il est de mode, dans les milieux intransigeants, de considérer 
M. Gaston La Touche comme un artiste négligeable. Je sais tout ce 
qu’on peut lui reprocher : facilité superficielle, art factice, effets de 
lumière et de couleur empruntés à M. Besnard, exécution hâtive, et 
je reconnais que ces défauts déparent souvent ses petits tableaux, 
presque toujours ingénieux et piquants. Sans doute je préférerais 
qu'on ne put adresser aucune de ces critiques aux grands panneaux 
décoratifs qu'il expose cette année. Mais, tels qu'ils sont, j'y trouve 
du plaisir, et je l'avoue. N'est-ce rien, pour un décorateur d'appar- 
tements luxueux et mondains, que cette imagination aisée, cette 
invention élégante, ce don de faire de la féerie — féerie de théâtre, 
si l’on veut, mais féerie tout de mème — avec un esprit moderne, et 
de suggérer au critique le plus refroidi par le blame secret de sa 
conscience une impression de fête galante et de joie voluptueuse ? Je 
regarde cette Berline rouge qui emporte un couple amoureux sous 
la forèt d'automne, et surtout cette Fête de nuit, dont l'harmonie en 
gris, noir et or, est loin d’être banale. C'est la barque des illusions 
qui n'ont pas encore été perdues : noire, enguirlandée de lanternes, 
conduite par deux faunes, l’un rameur et l'autre joueur de flûte, elle 
porte le couple des amants sous la pluie d’un feu d'artifice et, suivie 
par deux cygnes, vogue sur l’eau grise, qu’enferment des balustrades 
de marbre et des arcades de verdure dont les baies laissent voir le 
ciel bleu nocturne. Musique de tziganes ? peut-être. Admirons les 
poèles, mais sachons goûter l’heureuse fantaisie des improvisateurs. 

Quoique l’art soit avant tout chose spirituelle, suivant la parole 
de Léonard, il est évident qu'il ne peut exister sans la matière. Et 
celle matière, en tant que matière, a sa vertu propre. Fluide et trans- 
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parente chez un Besnard, épaisse et riche chez un Lucien Simon 

: ? 
elle joue, chez tous les peintres dignes de ce nom, un rôle spécial 
qui ne se confond pas avec celui même de la couleur. Fascinés par 


PORTRAIT DE M, X., PAR M. CAROLUS DURAN 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


l'alchimie de leur métier, certains artistes vont si loin, qu'ils sem- 
blent parfois ne rien chercher hors de la beauté, de la rareté ou de 
opulence de la matière. Le cas de M. Mancini est à cet égard très 
significatif, Ce peintre italien, qui est célèbre dans certains milieux 
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et ignoré du grand public, n’est ni un coloriste ni un harmoniste. 
C’est un virtuose de la matière pure: il la maconne en épaisseurs 
inouïes que zèbrent et traversent des jets effilochés, extraordinaire 
mélange de patience et de fougue. Ses toiles de cette année, Por- 
trails (deux femmes violonistes) et Pour le départ (une femme 
occupée à garnir un sac de voyage), font penser à une sorte de Mon- 
ticelli portraitiste qui aurait pris à Ribot son noir. 

Virtuose de la matière, l'Espagnol M. Anglada est aussi un 
coloriste. La Fiancée de Benimamet s'appuie à l'épaule d’un cheval 
somptueusement sellé, harnaché, caparaçonné. Elle est vêtue d’une 
robe de brocart blane semé de gros bouquets roses et verts; sous 
le haut peigne qui les retient, ses cheveux noirs sont ornés de 
joyaux, lurquoises, perles et or filigrané. Des écrasements de pâtes 
superposées font sentir la raideur et la richesse du brocart. Mais 
c'est surtout dans la parure du cheval que le virtuose s'est donné 
carrière, Rubans et houppes de la queue tressée et du frontail, 
rayures, glands, macarons, rosaces de la selle, tout cela fait, sur le 
fond bleu verdatre du tableau, une symphonie lriomphale des rouges, 
depuis le vermillon orangé jusqu'au pourpre vineux, où éclatent 
ch el là les notes claironnantes des bleus vifs, des verts pomme et 
des jaunes citron; et c’est un travail surprenant et sûr d’empate- 
ments à sec, de cabochons, d’escarboucles et de coulées juteuses... 
Evidemment le peintre prétend plutot & nous émerveiller qu'à nous 
émouvoir. Mais, malgré tant d'artifices, il nous intéresse, chez 
M. Anglada, par un accent de sincérité. Cet art-la est bien espagnol : 
ce n'est pas l'Espagne de Velazquez, mais l'Espagne fastueuse, bar- 
bare et raffinée des architectures exubérantes, des sculptures folle- 
ment polychromes, des Vierges surchargées d’ors et de pierreries. 

Cependant, après avoir célébré avec MM. Maneini et Anglada le 
culte de la matière, on regarde avec plaisir les Égyptiennes de 
Emile Bernard, et si, à d'autres heures on regrette la tristesse et la 
pauvrelé de sa couleur, on lui sait gré maintenant d'atteindre au 
style et au caractère par des moyens si simples. Ou encore, on se 
sent disposé plus que jamais à goûter un art dépouillé, discret et fin 
comme celui de M. Francois Guiguet. Il ne demande à Ja matière, à 
la couleur même, que le secours strictement indispensable. Mais il 
s’est constitué peu à peu le mélier qui convenait à son talent de 
dessinateur aigu, spirituel et sensible. Et l’on aime le trait souple, 
expressif el sans insistance dont il note le joli geste, vu, d’une 
petite fille qui sourit sous la corbeille de ses bras levés. 
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Qui eût cru, il y a vingt ans, que le mouvement créé par Bastien- 
Lepage s’arrêterait si vite ou du moins compterait aujourd'hui si 
peu de fidèles? A cette époque, M. Dagnan-Bouveret semblait destiné 


DRAGON, PAR M. A.-P. ROLL 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


à remplacer le chef mort trop tôt. Depuis, d’autres ambitions et 
d’autres succès l’ont détourné de la voie première. Peut-être se 
décidera-t-il à y revenir. Nous l’espérons, puisqu'il s’est plu à nous 
montrer cette année l’excellent pelit panneau qu'il peignit, en 1899, 
d’après son ami le sculpteur Jean Dampt, et puisque cette scrupu- 
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leuse et intelligente effigie n’est pas indigne d’être mise en parallèle 
avec les fameux portraits d'Edmond About et du Prince de Galles. 

M. Carolus Duran nous ferait-il, lui aussi, la surprise de retour- 
ner sur ses pas? Ce n’est pas impossible. Car, dans son portrait 
d'homme en noir, inspiré par un beau modèle, il a su, en les parant 
de quelque morbidesse à la Henner, retrouver les qualités d’autre- 
fois, du temps où il peignait l’image du paysagiste Français. 

Les envois de M. Roll sont très divers. Le moins imprévu assuré- 
ment est le Dragon en sentinelle, dont la silhouette massive, homme 
et cheval étroitement liés l’un à l’autre, s’enléve sur un ciel drama- 
tique, peinture sobre et solide qui continue dignement une série 
connue. La Journée d'été, jeunes femmes et enfants dans un paysage 
clair de pare, nous le montre épris d'air léger et de blanche lumière. 
Après la douleur — je ne saurais dire exactement, je l'avoue, la 
pensée du peintre, que le titre n’éclaire guère, — c’est une femme 
nue, dont le corps, à la fois jeune et flétri, est étendu sur un vulgaire 
matelas à carreaux bleus, dans un lieu qui n’est pas défini, mais 
qui doit être la rue, car la chair de la poitrine est comme zébrée 
d'ombres bleuâtres, provenant sans doute des branches d'un arbre 
invisible. Le corps de la morte nous est présenté en raccourci et ce 
raccourci lui-même est pris d’un point de vision élevé. L'artiste a 
donc, on peut le dire, accumulé contre lui toutes les difficultés et 
provoqué d’avance toutes les oppositions. Il a vaillamment lutté 
contre les unes et ne s’est pas soucié des autres. Ce morceau ne 
pouvait pas. être plaisant, M. Roll le savait certainement. Il a peut- 
êlre eu tort de l'envoyer au Salon; et pourtant, que de ses quatre toiles 
ce fût celle qu'il préfère, je n’en serais pas étonné du tout. Car c’est 
là évidemment une de ces œuvres, étrangères à toute préoccupation 
de succès, où l’auteur met le plus de soi-même et qu'il exécute uni- 
quement pour satisfaire sa conscience d'artiste. Et nous ne pouvons 
qu'être touchés d’un tel exemple de sincérité, de naïveté (j'entends 
le mot sans aucune ironie) et de jeunesse, donné par un peintre 
arrivé à l'apogée de sa carrière. 

La Société Nationale a voulu saluer une longue et très honorable 
vie d'artiste en faisant une exposition spéciale d’une trentaine 
d'œuvres de M. Gustave Colin, paysages et tableaux de mœurs, du 
pays basque. Pour juger équitablement ce peintre, qui, s’il est depuis 
longtemps apprécié des amateurs et des collectionneurs, a peu fré- 
quenté les Salons annuels, il faut le replacer à la date et dans le 
milieu où il a exéculé ses meilleures œuvres, entre 1861 et 1880, 
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On reconnait alors l'importance d’un tableau, sincèrement observé, 
fortement construit et solidement peint, comme la Pelote basque. On 
constate que certains de ses paysages de montagnes, rochers, cascades, 
ou pentes vertes se profilant sur un ciel bleu à nuages blancs, ne 
sont pas indignes d'évoquer le souvenir de Courbet, et qu’il y a un peu 
de Manet dans ses notations de foules, particulièrement dans ses Cor- 
ridas. Il était injuste que le nom de M. Gustave Colin restat, comme 
il l'était, presque inconnu de la génération actuelle. 


DEBARQUEMENT SUR LA PLAGE, PAR M. À. STENGELIN 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


Il y a certainement au Salon bien des œuvres de mérite en plus 
de celles que j'ai nommées, puisque, parmi les paysagistes, 
MM. Lhermitte, à qui ses fusains assurent une place éminente dans 
l’art de notre temps, Thaulow, Billotte, Baertsoen, Barau, Binet, 
Lagarde, Stengelin, Claus, Ulmann, Griveau, Gillot, Buysse, Meslé 
ont exposé comme ils le font tous les ans, et qu'il en est de même 
pour les portraitistes, figuristes ou peintres de mœurs, M Louise 
Breslau et Olga de Boznanska, H. de Beaumont, Rupert Bunny, Loup, 
Alfred Agache, Frieseke, Smeers, Dinet, Melchers, Piet. Mais, si, 
leurs envois ne sont nullement inférieurs à ceux des années précé- 
dentes, ce qui suffit amplement à la continuation de leurs succès, 


392 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ils ne m'ont pas paru de nature à suggérer des réflexions parlicu- 
lières, soit sur l’évolution de leur talent, soit sur les tendances artis- 
tiques de notre génération. Comme il s’agit de peintres trop nou- 
veaux, pour qu'on puisse dire qu'ils « continuent », je veux plus 
spécialement appeler l'attention sur les deux envois de M. Castelucho, 
un portrait et une danse espagnole, qui promettent un généreux 
coloriste, et sur celui de M. David André, Le Déjeuner, intérieur 
qui annonce des qualités de distinction et de finesse. 

Du reste, si notre sympathie va plutôt à ceux qui cherchent et 
nous apportent du nouveau, l'exemple de M. Léon Frédéric prouve 
une fois de plus que tous les procédés peuvent être bons, même ceux 
qui semblent le plus fatigués par l’usage qu'on en a fait. A première 
vue etsans autre renseignement, il serait presque impossible de dire 
à quelle date fut peint ce loyal portrait de deux enfants de chœur, 
assis dans une stalle d'église au-dessous d'un vilrail en grisaille 
de la Renaissance. Mais la conviction de l'artiste s'y manifeste avec 
tant de force que même l'air « vieux tableau » ne parvient pas à lui 
donner un caractère factice. Si dépourvue de modernité qu’elle soit, 
cette peinture sans coquetterie s'impose à nous par la conscience, la 
volonté et une sorte d’austére passion. 


PAUL JAMOT 


(La suite prochainement.) 


LES RÉCENTES ACQUISITIONS 
DU DÉPARTEMENT DE LA SCULPTURE 
(MOYEN AGE, RENAISSANCE ET TEMPS MODERNES) 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


£ rapport que nous présentions, il y a 
trois ans, aux lecteurs de la Gazette 
des Beaux-Arts sur les enrichisse- 
ments du département de la sculpture 
au musée du Louvre’, s’arrétait 
sur ces mots inoffensifs : « Toutes 
ces acquisitions n’ont trouvé place 
qu'à grand’peine dans les salles déjà 
trop pleines du musée. L'heure ar- 


proche où il faudra chercher dans 
le Louvre un moyen d'exposer plus dignement et de mieux mettre 
en valeur la sculpture française. » Les trois années écoulées depuis 
lors n'ont rien changé à cet état de choses; la question, comme on 
dit au Palais-Bourbon, — d’où pourrait nous venir le salut avec 
« les crédits nécessaires », — la question n’a pas avancé. Les 
heures ont succédé aux heures, les mois aux mois et les printemps 
aux hivers; mais l'heure que nous attendions, que nous annoncions, 
n'a pas sonné au cadran du Louvre. Tandis qu'à l'étranger, des 
musées nouveaux surgissent de terre à la demande des collections 
accrues, nous en sommes toujours à chercher, empiristes mélan- 
coliques, le moyen d’intercaler en des salles inextensibles des sta- 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. I, p. 299 et 369. 
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tues toujours plus nombreuses... Voici pourtant quo parle, une 
fois de plus, de « déménager les Colonies ». Il est question, assurent 
les journaux, de « grands remaniements » — et les statues, peuple 
captif et blessé, réfugiées apres tant d'aventures et de tribulations 
dans le supréme asile du musée, se demandent, non sans quelque 
inquiétude en leur ame de pierre, comment les « autorités one 
tentes » vont décider de leur sort. Elles ont été si souvent sacri- 
fiées, ces pauvres statues françaises! Longtemps reléguées, comme 
des parias, en des couloirs obscurs, consignées à la porte du musée, 
elles y ont enfin obtenu droit de cité. Elles ne demandent plus au- 
jourd’hui qu’un peu plus d’air et de place pour s’y installer en ordre 
plus logique, plus clair et plus harmonieux. Au crépuscule, elles 
causent mystérieusement entre elles; elles échangent des souvenirs 
et des confidences et même une «ronde » a surpris récemment ct 
relaté, comme il convient, dans un rapport déposé aux archives, 
d'étranges propos qui, de la salle Michel Colombe à la salle Jean 
Goujon, bruissaient un soir dans le silence et l'ombre qui tombait. 
C'était, entre la Diane d’Anet et le Chancelier de Birague, les Evan- 
gélistes du jubé de Saint-Germain-l’Auxerrois et les Nymphes de la 
fontaine, la Vierge d'Olivet et la Mater dolorosa, un dialogue à mi- 
voix, comme on n’en peut entendre qu'aux Champs-Elysées... Il 
serait trop long et trop délicat de le transcrire tout entier, mais il 
est possible d'en indiquer en quelques mots le sens : « S'il nous 
faut déménager encore », disait en manière de conclusion la Diane 
d’Anet — qui n'a pas oublié ses aventures tragiques et comment 
elle « déménagea » plusieurs fois déjà, violemment, par morceaux, — 
«que ce soit au moins pour nous grouper en famille dans une salle 
où des figures amies et fraternelles nous feront bon accueil. Et j'en 
sais une, dans ce Louvre, où mon père Jean Goujon, a laissé des 
monuments illustres, les Muses des œils-de-bœuf que notre Ronsard 
a chantées, les Cariatides qui semblent nous attendre... » Cette 
Diane est une tête légère, qui ne sait pas, ou méprise, les difficultés 
el complications administratives. Mais, tout de même, son idée 
nest pas si sotte! S'il est, dans tout le Louvre, un endroit où la 
sculpture française de la Renaissance serait à sa place, c'est assu- 
rément celui-là... Il est occupé déjà, je le sais bien; mais, le jour où 
il sera vraiment question des grands remaniements logiques et des 
classements rationnels dont on parle, il serait si facile de trouver 
ailleurs, et tout près, d’autres emplacements pour les quelques 
antiques qui devraient faire place à Jean Goujon età son « groupe » ! 


L 
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La salle des Cariatides, c'est par excellence la salle de Jean Goujon. 
Il est 1a chez lui, il a le droit de s’y établir avec ses contemporains 
et ses amis! Cette salle, communiquant par le guichet de l’Horloge 
avec la salle Coysevox, pourrait aussi recevoir, jusqu'à Henri IV, 
tous les monuments de la Renaissance proprement dits et du début 
du xvu° siècle, et la salle Coysevox, aujourd’hui encombrée au 
point que les chefs-d’œuvre qu'elle contient sont à peu près invi- 
sibles, serait du même coup dégagée. Le musée de la sculpture 
francaise prendrait alors un autre aspect!... 


Je reprends donc simplement mon rapport au point où je l'avais 
interrompu — ct, suivant l’ordre des séries chronologiques plutôt 
que celui de l'inscription des monuments sur les inventaires du 
musée, je mets à jour la liste toujours ouverte des dons et acquisi- 
tions qui, depuis trois ans, ont enrichi le département de la sculp- 
ture du moyen âge, de la Renaissance ct des temps modernes. 

Un reporter obligeant signalait doclement, à propos de l’arrivée 
des deux colonnes romanes offertes par les Amis du Louvre, l’in- 
térêt de ces « époques trop négligées ». Courajod s’en était cepen- 
dant avisé, qui avait recueilli dans son musée jusqu’à de simples 
débris de chapiteaux ramassés au cours de ses pèlerinages dans les 
chantiers des monuments historiques. Hélas! c’étaient encore des 
débris qui nous arrivaient, mais d’une importance exceptionnelle 
et bien dignes du sacrifice que nos « Amis du Louvre » n’hésitèrent pas 
à faire pour nous en assurer la possession. 

Ces deux colonnes, d’ailleurs, n'étaient pas inconnues, ni même 
inédites. La Société archéologique d’Eure-et-Loir en avait publié, 
par les soins de M. L. Merlet, une reproduction dans ses Mémoires ' 
et c’est d’après ces documents qu’elles avaient été étudiées et « pro- 
jetées » il y a quelques années à l’École du Louvre. Le Musée possé- 
dait déjà, provenant de la même abbaye, une Vierge de la fin du 
xm’ ou du commencement du xiv° siècle (n° 75 du catalogue som- 
maire) que Courajod avait pu acquérir sur les arrérages du legs 
Sevène, en 1891. 

L'abbaye de Notre-Dame de Coulombs (Abbaña Beate Marie 
de columbis), de l’ordre de Saint-Benoît, au diocèse de Chartres, 


1. Tome IL, p. 24, 28 et 36, Chartres, 1863, in-8. 
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avait été construite à l’époque carolingienne dans un vallon au 
bord de l'Eure, entre le bourg de Coulombs et le chateau de Nogent- 
le-Roi. Au cours des âges, elle avait passé par tous les états 
successifs de l'architecture médiévale et subi aux xvi, xvn° et 
xv siècles de notables réfections, quand ses religieux furent 
dispersés en 1790 et ses bâtiments bientôt après ruinés. Il n’en 
reste aujourd’hui que quelques morceaux, çà et là épars : nos deux 
colonnes avaient été recueillies dans une propriété privée, à 
Lormaye, au bord du Roulebois et servaient de soutènement à une 
grille de jardin. 

M. L. Merlet a vu en 1863, « gisant par terre, quatre chapiteaux 
octogones, sans ornement » et encastré, dans le mur d'une élable, 
parmi d’autres débris de différents Ages assez mutilés et qui n'ont 
qu’une importance secondaire, un autre chapiteau « sculpté et qui 
représente, d'un côté, dix bêtes féroces s’entre mordant et, de l'autre, 
deux petits personnages. » Il suppose que ces débris provenaient, 
comme nos colonnes, de l'église d’Odolric, évêque d'Orléans, qui, 
entré par héritage en possession de la terre de Nogent, vers 1022, 
entreprit aussitôt la reconstruction de l’église abbatiale. Cette hypo- 
thèse est inadmissible, au moins pour ce qui concerne les colonnes 
du Louvre. C'est plutôt du temps de l'abbé Roger, qui administra 
l’abbaye pendant près d’un demi-siècle et mourut en 1174, qu'il 
convient de les dater. Il obtint successivement de Louis le Gros, de 
Mathieu de Montmorency, enfin du roi Louis VII d'importantes 
donations en faveur de son abbaye; au retour de la Terre Sainte, 
en 1160, le roi de France les confirmait solennellement. Roger fit 
beaucoup travailler les architectes et les macons; il fonda des 
prieurés à Mazy, à Carrière-sous-Saint-Germain-en-Laye, à la Made- 
leine près de Mantes et dépensa tant d'activité et aussi tant d'argent 
qu'en dépit des riches donations qu'il avait provoquées, il laissa en 
mourant des dettes que son successeur, l'abbé Humbert, s’occupait de 
liquider en 1179. A cette époque et dans cette région, les architectes 
ni les maçons ne faisaient défaut, et Roger put trouver aisément 
tous les collaborateurs dont il avait besoin dans les chantiers voi- 
sins de la cathédrale de Chartres qui étaient de son temps en pleine 
activité, Pourtant, ce n’est pas absolument ou exclusivement l'art 
chartrain que nous retrouvons dans les colonnes de Coulombs. Si 
quelques motifs de rinceaux à découpure orientale rappellent le 
décor de certaines colonnettes du Portail Royal, la forme même de 
ces colonnes où s’enroulent de puissantes torsades à la manière 
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bourguignonne, certains partis pris de draperies à plis horizontaux, 
presque gravés, comme on en retrouve beaucoup en Bourgogne et 
surtout dans les ateliers languedociens, donnent l'impression d’une 


œuvre composite pour la- 
quelle les tailleurs de pierre 
se seraientinspirés, en même 
temps que de quelque minia- 
ture, de souvenirs ou de mo- 
dèles d'ateliers plus méridio- 
naux. 

On peut dire d’ailleurs 
que le type de ces colonnes 
était au xu° siècle devenu in- 
ternational; on en retrouvait 
de similaires d'Allemagne en 
Espagne, sans pouvoir limi- 
ter avec précision leur pays 
d'origine. Du moins, les ima- 
giers qui travaillaient pour 
l’abbaye de Coulombs les 
faconnèrent-ils avec une 
exquise finesse. Le style des 
figurines engagées entre les 
torsades et que des gueules 
de monstres s'apprêtent, sem- 
ble-t-il, à dévorer, celui des 
sirénes, oiseaux et poissons 
qui les accompagnent, est de 
la plus belle qualité, et ce 
qui a survécu de la sculpture 
des chapiteaux témoigne 
aussi de l'intervention d’ar- 
tistes excellents. L'un de ces 
chapiteaux est presque com- 
plètement ruiné et il est im- 
possible de reconstituer avec 


COLONNE EN PIERRE PROVENANT 


DE L’ABBAYE DE COULOMBS, XII° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


certitude le sujet qui y était représenté. Aucun doute, en revanche, 


ne subsiste pour l’autre; on y reconnaît aisément l’Annonciation 


aux bergers, la Nativité avec saint Joseph, les Mages réveillés par 


Lange, avec leurs chevaux à la porte de l'hôtellerie. 
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We 
Dd 


C'est de la méme région, de Chartres même, que nous est venu 
un des plus précieux débris du xim® siècle. On a pu le voir jusqu en 
1903 — et beaucoup de nos lecteurs l’avaient sans doute vu — dans 
les salles du Musée municipal de Chartres. Il n'y était qu'en dépôt 
temporaire, provenant de la Société archéologique d'Eure-et-Loir, 
qui a bien voulu consentir, il y a quelques mois, à le céder au musée 
du Louvre. Une note de M. l'abbé Langlois, bibliothécaire de cette 
société, émet l'hypothèse que ce bas-relief pourrait être celui qui fut 
offert en 1860 à la Société archéologique par la supérieure générale 
des religieuses de Saint-Paul de Chartres, propriétaire de l’ancien 
immeuble des Jacobins; il aurait pu faire partie du «jubé de pierre 
blanche » que l’on sait avoir existé dans cette église, sans posséder 
d’ailleurs aucun autre renseignement sur l’époque et la décoration de 
ce jubé. Une autre tradition le fait provenir de l'ancien jubé de la 
cathédrale elle-même, dont les admirables débris sont conservés 
dans la chapelle Saint-Martin de la crypte. J'ai examiné, dans un 
travail récent', la vraisemblance de ces deux versions et conclu 
qu'il était difficile de les considérer l’une ou l’autre comme démon- 
trées ; mais il reste indiscutable que le bas-relief du Louvre présente 
avec cerlains morceaux du jubé de Notre-Dame une évidente pa- 
renté. Iconographiquement, il appartient à une série de « scribes » 
qui, des miniatures et des ivoires, aboutit à la sculpture monumen- 
tale telle qu'aux tympans des églises de Saint-Benoit-sur-Loire et 
de Saint-Pierre-de-Moutiers, des cathédrales de Burgos et de Léon, 
on en peut voir de beaux exemples; et le fait que l’on trouve d’une 
part, dans les miniatures, des Saint Matthieu imberbes, et de l’autre, 
à Burgos et à Léon, les Évangélistes chaussés (contrairement à la 
règle générale qui les fait représenter pieds nus) permet de recon- 
naître dans le bas-relief du Louvre un Saint Matthieu écrivant sous 
la dictée de l'ange. C'est un charmant morceau : il est taillé dans cet 
admirable liais de Senlis qui, avec le liais de Vernon, fournit la ma- 
titre de la plus belle statuaire de la cathédrale et du jubé; il re- 
présentera au musée du Louvre l’art du xime siècle dans sa fleur, 
savant déjà, mais encore ingénu, spirituel et virginal, si l’on peut 
dire, en contact avec la nature et la vie, mais comme sous la protec- 
tion et la discipline d’un idéal exquis de réserve et de grâce. 


1. Fondation Eugene Piot. Monuments et Mémoires inédits publiés par l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 1906, tome XIII. 
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On sait assez comment, au cours du xin® siècle, et au commence- 
ment du xiv° siècle, tandis que certains imagiers ouvraient avec une 


SAINT MATTHIEU ÉCRIVANT SOUS LA DICTÉE DE L'ANGE, BAS-RELIEF EN PIERRE 
ÉCOLE FRANCAISE, XIII° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


curiosité plus aiguë leur esprit et leurs yeux à l'étude et au sens du 
réel et de l’individuel ou recherchaient avec une liberté toujours 
plus grande l'expression et le mouvement, d’autres s’attardaient 
dans un idéalisme de plus en plus quintessencié et guindé, qui 
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aboutissait rapidement à des formules dont la répétition monotone 
et comme stéréotypée se retrouve en de trop nombreuses séries de 
Vierges multipliées par la dévotion du temps. Il y eut alors de véri- 
tables fabriques où les entrepreneurs d'objets de sainteté ouvrèrent 
à la grosse lesarticles que leur clientèle ne se lassait pas de demander. 
Mais au-dessus de cette fabrication courante, quelques œuvres révè- 
lent la main d’un véritable artiste. Deux acquisitions récentes et le 
legs Bossy ont fait entrer au Louvre des témoins infiniment précieux 
de cet art des Madones. De la grande Vierge en pierre qui se dressait 
au tympan d’une église inconnue de la région de Sens, foulant à ses 
picds l’aspic et le basilic, on peut certes admirer le style monumen- 
tal et surtout la draperie qui est fort belle; mais le morceau reste 
tout de même un objet «de série», comme une autre Verge en bois 
de la fin du xiv siècle, dont l'expression reste individuellè, et c'est 
à ce titre qu'il fut acquis à bon compte. Mais la Vierge en bois as- 
sise que nous devons à un vœu d'Albert Bossy, fidèlement exécuté 
après sa mort est une œuvre à tous les points de vue remarquable. 
Un de ses amis, M. Paul Leprieur, a dit excellemment' — et c’est 
le sentiment de tous ceux qui l’ont connu et furent dignes de le 
comprendre — ce que fut l'amateur au goût sûr et délicat, «l'esprit 
sérieux, méthodique et réfléchi, ouvert à tous les raffinements de 
la haute culture » à qui le Louvre doit, avec plusieurs autres, celte 
belle sculpture, et comment il avait formé « sans désir de vaine 
gloriole, uniquement pour s'y plaire et en tirer un complément de 
joies supérieures », une collection à son image. La sculpture y tenait 
une place d'honneur et notre Vierge assise, en bois de chéne, en 
était une des pièces maîtresses. On peut la dater de l'extrême fin du 
xt siècle, ou plutôt du commencement du xiv‘, dans la série des 
Madones avec l'Enfant qui marquent la transition entre les deux 
époques. Elle est remarquable surtout par l'individualité de l’ex- 
pression; une nuance de mélancolie soucieuse, de tristesse pres- 
ciente est répandue sur son visage et arrêle sur ses lèvres le sourire 
qui s’ébauchait, tandis qu'entre les sourcils et sur le front s’im- 
prime comme la trace visible d’une secrète angoisse. Ce n’est plus 
la jeune mère triomphante du transept septentrional de Notre-Dame 
de Paris; moins encore la « soubrette picarde » souriante et déjà 
coquette de la Porte Dorée d'Amiens, ou la grande dame aux lèvres 
pincées et aux grâces affectées de la cathédrale de Reims; c’est celle 


1. Le Don Albert Bossy au Musée du Louvre (Fondation Eugène Piot. Monuments 
et Mémoires inédits..., tome X, p. 217 et suiy.) 
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qui, par dela les joies présentes ce sa maternité, entrevoit le drame 


du Calvaire. 


C'est une observation trop souvent faite pour qu'il soit utile d'y 


insister une fois de plus, que les 
imagiers du moyen âge, jus- 
qu'au xv° siècle, restèrent inha- 
biles à exprimer la grâce naïve 
et les gestes hésitants de l’en- 
fance. A côté de sa mère, le 
petit Jésus a un air vicillot ct 
je ne sais quel maniérisme la- 
borieux et lourdaud où se tra- 
hissent également, avec une 
évidence facheusement persua- 
sive, l’effort et l'impuissance di 
sculpteur. 

Dans l'ignorance où nous 
sommes de la provenance exacle 
de ce rare morceau, il convient 
d'être très réservé sur toute 
attribution d'école. Pourtant, si 
l’on pense à tant d’ivoires avec 
lesquels elle présente d’incon- 
teslables analogies, c’est plutôt 
dans l'Ile-de-France qu'on sera 
amené à lui assigner sa patric 
d'origine. 

Et c'est aussi à l'Ile-de- 
France qu'on fera honneur, en 
dépit de son évidente parenté 
avec la Vierge de Troyes‘ (la- 
quelle d’ailleurs n’a rien de spé- 
cialement champenois), de l’au- 
tre Madone en pierre, récemment 
entrée au musée. Sous la triple 
couche de badigeon qui l’enve- 


LA VIERGE AVEC L'ENFANT 


STATUE EN PIERRE 
PROVENANT DE LA RÉGION DE SENS, XIV°S. 


(Musée du Louvre.) 


loppait, on a pu retrouver des traces nombreuses et intacles de 


sa polychromie et de sa dorure primitives. Les cabochons de verre 


4. Publiée par M. Raymond Kæchlin (Congrès archéologique de Troyes et Pro- 


vins, 1903, p. 254). 
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et d'émail incrustés dans la bordure du corsage et du manteau ont 
repris leur valeur ornementale, et, telle qu’elle se présente aujour- 
d'hui, même sous un éclairage encore défectueux, — hélas! il 
lui faudrait un jour caressant et discret de chapelle! — elle est au 
premier rang des acquisitions dont nos séries du moyen âge se soient 
enrichies en ces dernières années. Dans l’histoire de la sculpture 
francaise, il est aisé de lui assigner sa place. Elle appartient en 
effet à une famille de Madones que quelques monuments illustres 
permettent de dater avec une précision rigoureuse, vers la fin du 
premier tiers ou dans la première moitié du xiv* siècle. Ce sont, 
entre autres, la Vierge donnée par Philippe VI à Guy III de Baudot, 
évêque de Langres vers 1337'; l’admirable statuette en vermeil du 
trésor de Saint-Denis, donnée par la reine Jehanne d'Évreux, « Royne 
de France et de Navarre, compaigne du Roy Charles », le 28 avril 
1339; la Vierge de marbre provenant également de Saint-Denis et 
de la même donatrice, offerte le 15 août 1340; et, parmi les statues 
non datées mais de style tout voisin, en dehors de la Vzerge de 
Troyes déjà citée, celle de Maisoncelles que M. de Laborde fit entrer 
au Louvre en 1850, celle de Nanteuil-le-Haudoin (Aisne) et la série 
des petites Madones dont le musée du Trocadéro a réuni les 
moulages. 

Celle du Louvre, par le charme de l’expression, la grace et la 
finesse, brille parmi elles comme une reine au milieu de sa cour. Elle 
se rattache à ce type de beauté un peu fréle dont les miniaturistes 
avant les imagiers avaient noté l'élégance et que, dès le xu siècle, 
la mode avait adopté dans les milieux arislocratiques. Un poète 
anglais avait, en quelques vers, — médiocres mais significatifs — 
dressé comme l'acte de naissance de cette image idéale selon laquelle 
les belles dames s’efforçaient de façonner leur visage, et noté cette 
mode de la paleur bien portée, de la maigreur « distinguée » : 

Allera jejunat... minuit que cruorem, 
Et prorsus quare palleat ipsa facit, 


Nam que non pallet rustica quæque videtur ; 
Hic decet, hic color est verus amantis ait?. 


Mais chez notre Vierge, c'est à peine si le maniérisme affleure, et 
ce qui s'en laisse voir affine, plus qu'il ne fige, l'impression de 
tendresse et le charme prenant de ce délicieux visage. Si les 

1. V. Gazette archéologique, 1885, p. 103. 


2. Rerum Britannicarum medii xvi scriptores (édit. de 1872), tome LIX-II, 
p. 170. 


LA VIERGE AVEC NFANT 


STATUE EN PIERRE POLY CHROMEE, ECOLE FRANCAISE, 


(Musée du Louvre.) 
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miniaturistes furent, avant les imagiers, les premiers et les plus 

Be lee chroniqueurs des modes élégantes et des snobismes de cour, 
= 22 - x rar . . 

cest qu'ils tenaient de plus près à la haute société qui fait la mode. 


Les riches bibliophiles 
qui commandaient les 
beaux manuscrits les ins- 
piraient ou leur servaient 
de modèles. Les tail- 
leurs de pierre, gens de 
« petite extrace », n’ap- 
prochaient pas les grands 
d'aussi près — ou, du 
moins, ils ne les appro- 
chèrent que plus tard — 
et ils furent plus lents à 
refléter les raffinements 
des modes compliquées 
et changeantes. 

Une autre Vierge du 
xiv® siècle, Vierge d’une 
Annonciation, taillée par 
un maître italien qui de- 
vait tenir de bien près à 
Nino Pisano, a été ac- 
quise, par le musée, de la 
collection Goldschmidt, 
et placée dans la salle 
des nouvelles acquisi- 
tions, tout pres de la 
Vierge francaise; elle se 
révèle comme une de ses 
sceurs italiennes. Je ne 
saurais entreprendre en 
quelques lignes l’histoire 
des rapports des scul- 
pteursfrançaisetitaliens, 


VIERGE, FRAGMENT D'UNE ANNONCIATION 


STATUE EN BOIS, ÉCOLE ITALIENNE, XIV° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


dont je me suis beaucoup occupé ailleurs, et que MM. Marcel Rey- 
mond, Enlart et Émile Bertaux ont plus d’une fois signalés. Mais 
l’occasion serait ici particulièrement favorable; il faudrait chercher 
comment le contact put être pris, et les voyages d’une part (tels 
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fut taillée, et déjà elle paraît presque une vieille femme. C'est, il 
est vrai, un caractère fréquent du réalisme du x1v* siècle de «vieillir » 
ses modèles; mais tous les portraits que nous avons de Jeanne sont 
d’une concordance accablante ! La statue du roi est admirable dans 
sa vérité, sa finesse et sa bonhomie. Nous entrons ici dans la grande 
lignée des portraits français. Il convenait que la tête de série, si l’on 
peut dire, le chef-d'œuvre initial fût au Louvre, où, dans une salle 
voisine, le grand Chancelier de Birague de Germain Pilon, bronze 
sublime, témoigne que la veine fut féconde et d'âge en age sans 


cesse rajeunie ! 


A ce réalisme tranquille et fort l'importation flamande et sep- 
tentrionale vint ajouter, dans le traitement de la draperie surtout, 
des complications et agitations dont la virtuosité des tailleurs de 
pierre et de bois tira souvent un trés brillant parti; mais ce furent 
ici les tailleurs de bois surtout qui donnérent le ton et furent les ini- 
tiateurs responsables. — Une Vierge en bois, de la seconde moilié 
du xv° siècle, autre don d’Albert Bossy, nous apporte très opportu- 
nément un exemple de cette manière aux plis mullipliés, étoflés et 
étalés, aux cassures vives, aux bouillonnements enchevétrés. Elle porte 
la marque et l’estampille des ateliers de Bruxelles. Un Ange d’ Annon- 
ciation en pierre, de la mème école, dont l’acquisition vient d’être 
conclue au moment même où j'écris ces lignes, prendra très utile- 
ment place, comme un document significatif, dans la mème série. 

Les sculpteurs français suivirent d'abord, avec une sorte de 
verve amusée cette mode que Claus Sluter leur avait apprise, on 
sait avec quel lyrisme, — mais ils tendirent de bonne heure à plus 
de mesure; leur bon sens s’accommodait mal des outrances. Quel- 
ques statues de bois et de pierre sont entrées au musée comme pour 
illustrer d'autant de bons exemples ce moment décisif de l’histoire 
de l’art français. C'est d'abord l’admirable Saint Jean, qui provient 
de l’église de Loché (Indre-et-Loire)', et montre tout ce que, sans 
rien perdre de son ampleur, la draperie débarrassée de toute contor- 
sion inutile et arbitraire peut acquérir de beauté logique et de 
noblesse. C’est la non moins admirable statuette de Saint Etienne, 
pur chef-d'œuvre — que nous devons encore à Albert Bossy, — aussi 


1. Reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 10401. Lope dda 


VIERGE EN PIERRE PEINTE 


École Champenoise, commencement du xvi" siècle 


(Musée du Louvre) 
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belle de patine dans sa chaude dorure ambrée que de style fier et crâne, 
et dont on ne trouverait guère l’analogue, comme M. Paul Leprieur 
l’a déjà remarqué, que dans les figurines que les imagiers de la se- 
conde moitié du xv° siècle multiplièrent aux voussures des cathé- 
drales et églises de Nantes, Saint-Antonin ou Saint-Maurice de 
Vienne. C'est enfin une autre statuette de la Vierge en pierre, du 
commencement du xvi° siècle, simple document, mais très bon à 
recueillir, qui fit aussi partie du don Albert Bossy. 

Quelques ateliers restèrent plus longtemps fidèles à la manière 
que des maîtres comme Jacques Morel avaient largement contribué 
à répandre dans toute la France et dont le tour du chœur de 
Sainte-Cécile d'Albi a conservé d’abondants et significatifs témoins. : 
C'est de cette région que nous est venu un Christ au Mont des 
Oliviers, en bois polychromé, de bon style, qu’il serait intéressant 
de rapprocher du Christ en prière de la cathédrale de Rodez et de 
celui du musée de Cluny. Il se trouvait depuis plusieurs générations 
dans un château entre Teyssonnières et Albi, et peut-être quelque 
reflet d'influence espagnole s’y fait-il sentir? 

En Bourgogne la tradition se continue jusqu’en plein xvi’ siècle. 
A ce titre, il importait de ne pas laisser passer sans le recueillir 
un document comme le fragment du tombeau de Jacques de Malain, 
mort en 1527, que nous avons acquis à bon compte et qui nous 
montre, à cette date, adossé à un pilastre où s'étale déjà une orne- 
mentation à la manière de Hugues Sambin, la survivance des 
« pleurants » dans le style de Claus Sluter et de Marville. 

Mais pour montrer ce que fut, dans les ateliers les plus représen- 
tatifs de l’esprit français au xv° siècle et au début du xvi°, ce que 
Courajod a si bien appelé la « détente » du style bourguignon et 
franco-flamand, après les exemples tourangeaux on ne saurait mieux 
alléguer que la Vierge champenoise dont s’est enrichi le musée. 
Des lavages indiscrets et des grattages excessifs lui ont malheureu- 
sement fait perdre, avant son entrée au Louvre, un peu de sa fleur 
et même de son épiderme; elle n’en reste pas moins charmante et 
gracieuse, et l’une des plus jolies statues de cette série des Veerges 
champenoises de Brienne-la-Vieille, de Saint-Remy-sur-Barbuise, 
de Vaudes, que nous ont fait connaître MM. Raymond Kæchlin et 
Marquet de Vasselot!. Nous avons ici, non plus la bourgeoise ou la 


1. Voir La Sculpture à Troyes et dans la Champagne méridionale aw xvi° siècle, 
Paris, A. Colin, 1900, in-4°, p, 118 et suiv. Voir aussi une étude dans les Monu- 
ments Piot, 2° fascicule du tome XII, 1905. 
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nourrice flamande un peu lourde «et épaisse dans ses draperies 
agitées à grand fracas, non plus la grande dame un peu minaudière 
du xiv° siècle, encore moins la « miraculée » hystérique qui se pâmera 
sur les autels jésuites, — mais la fille de France, simple et saine, 
d'une «grâce plus belle encore que la beauté » et à qui s applique- 
rait si bien cet autre vers de notre La Fontaine, Champenois 


comme elle: 


Le bon cœur est chez vous compagnon du bon sens! 


Elle nous introduit au cœur de cette époque charmante et éphé- 
mère où l’art français, riche de ses traditions et de ses propres res- 
sources, évolua vers une renaissance toute de vérité, de mesure ct 
de grâce, avant l'invasion du maniérisme ultramontain. Les médail- 
lons de Dieudonné de Montal et de Nine de Balzac que le musée 
acquit pour compléter ce qu'il avait pu déjà recueillir de la déplo- 
rable dilapidation du chateau de Montal, appartient encore à cette 
série, tandis que le Saint Paul provenant du château de Pagny et 
que son origine nous faisait un devoir de sauver au passage, nous 
permettrait de constater les premiers effets de cette invasion... 


La sculpture moderne ne s’est enrichie que de quelques morceaux, 
mais tous curieux pour l’histoire ou de valeur d’art exceptionnelle. 
Parmi les documents intéressants et qui prendront peut-être un 
jour une importance plus grande encore, je citerai d’abord une 
statuette de J.-J. Rousseau assis et où je crois reconnaître un des 
morceaux qui figurèrent au fameux concours de 1793. Mais peut-être 
n'est-il pas inutile de rappeler d’abord les origines et l’histoire de 
ce concours. Dans sa séance de nuit du 21 décembre 1790, sur la 
proposition de Barrère et du député Eymard, l’Assemblée nationale 
votait coup sur coup et à l'unanimité une pension de 1200 livres à 
Thérèse, « veuve » de Jean-Jacques, et l'élévation à l'auteur du 
Contrat social d'une statue qui devait porter sur son socle cette 
inscription : « LA NATION FRANÇAISE LIBRE A J.-J. ROUSSEAU ». 

La Commission des Arts ayant demandé l'institution d'un 
concours, l’Assemblée, par un second décret, ordonna qu'il en serait 
fait ainsi, et Camus, président du Comité, adressait à l'Académie 
royale de peinture et de sculpture, qui n’était pas encore dissoute, 
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une lettre (7 avril 1794) « pour lui demander ses lumières sur la 
manière de procéder à ce concours ». 


Houdon, qui prétendait avoir droit exclusivement à celle 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU, STATUETTE EN TERRE CUITE, PAR HOUDON 


(Musée du Louvre.) 


commande, publia une brochure dont le titre seul-est une curiosité : 
Réflexions sur les concours en général et sur celui de la statue de 
J.-J. Rousseau en particulier, par Houdon, sculpteur du Rei et de 
l'Académie de peinture, de sculpture et de gravure. \l_ soutenait 


XXXV. — 3° PERIONE 52 
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d’abord, — et avec quelle raison! — que, d’une façon générale, 
les concours ne donnent jamais que des résultats médiocres, — et 
surtout que la « ressemblance de Rousseaa étant sa propriété exclu- 
sive », le sculpteur qui voudrait la modeler ne pourrait que copier 
le masque moulé par lui-même, Houdon, au lendemain de la 
mort du grand écrivain, et les bustes qu'il en avait faits ad vivum 
et dont il avait tiré des répliques nombreuses. 

L'Académie nomma une commission dont Pajou, Suvée, Lecomte, 
Stouff, Vien et Lagre- 
née l’ainé firent partie; 
le 31 mai1791,leJowr- 
nal de Paris mention- 
nait une molion de 
Regnault de Saint- 
Jean-d’Angély, sur la 
question de savoir si 
on commanderait une 
statue ouun groupe. 
La Commission réglait 
les conditions du con- 
cours,... mais les évé- 
nements se précipi- 
taient, et, avant que 
le jugement füt in- 
tervenu, l’Assemblée 
était dissoute. On sait 
seulement, par une 
communication du 
ministre de l’Inté- 
rieur à la date du 
6 mai 1792, que, 


BUSTE DE MADAME HOUDON, PLATRE PAR HOUDON 


(Musée du Louvre.) 


« conformément au 
décret qui décerne un monument à la mémoire de J.-J. Rousseau, 
l'avait été prisdes arrangements avec M. Houdon, et que cet artiste 
célèbre avait achevé un modèle qu'il demandait à exposer dans 
une salle du Corps législatif ». Qu’advint-il de cette proposition ? 
Nous ne le savons pas; mais on peut conclure de la motion pré- 
sentée à la Convention par Boissy d’Anglas, le 18 fructidor an Li 
demandant pourquoi les décrets de l'Assemblée n’avaient pas été 
exécutés, que rien n'avait été fait. 
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Je ne prétends pas que la statuette acquise par le Louvre est 
le modèle fait par Houdon et dont il demandait à l’Assemblée d’au- 
toriser l'exposition dans une des salles de son palais. Je note 
seulement que la tête de cette statue est incontestablement une 
réplique réduite des meilleurs bustes de Houdon, que dans le 
catalogue de ses œuvres, en 1828, une statuette de ce genre est ex- 
pressément mentionnée; enfin, que Montaiglon signale trois ma- 
quettes que Houdon 
aurait faites en vue de 
celte statue : lune où 
« l'auteur de l'Émile 
assis, entouré d’une 
draperie à la façon du 
Voltaire et ayant au- 
près de lui un enfant, 
offre une pose d’une 
simplicité heureuse »; 
— l’autre, chez M. Bois- 
selier, « présentant la 
figure drapée dans le 
même sentiment, mais 
seule, Houdon n’y ayant 
voulu faire que le pen- 
seur » ; — la troisième, 
enfin, qui avait passé, 
en 1845, chez un mar- 
chand de curiosités et 


que l’on avait vue peu 
de temps dans le pas- 
sage Choiseul, « figure 


BUSTE DE SABINE HOUDON, PLATRE PAR HOUDON 


(Musée du Louvre.) 


en terre cuite, demi- 

nature comme dimension et du plus vivant travail, d'un 
Rousseau assis, mais vétu du costume de son temps; il était un peu 
courbé et tenait dans une de ses mains un bouquet de fleurs des 
champs '». Aux dimensions près — que des souvenirs remontant à 
dix ans avaient bien pu indiquer inexactement — nous voilà tout 
à fait dans la donnée de la statuette que nous sommes parvenus — 
après une première tentative infructueuse — à faire entrer au Louvre. 


1, Revue Universelle des Arts, 185%, p. 340. 
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Aucun doute ne pourra s'élever sur Vattribution, Videntifica- 
tion et la paternité des deux bustes dont les platres originaux, 
provenant de la succession de M"° Raoul-Rochette, fille du set its 
et par elle de Me Maurice Sand, ont été acquis l’an passé. C’est 
bien M™ Houdon, la femme du grand sculpteur, qui rit à bouche 
ouverte dans cette admirable effigie familière et vivante du mailre 
du portrait — et la miniature acquise en même femps que le buste 
et provenant d’une autre fille du sculpteur, Vétablirait, à défaut d'une 
tradition de famille constante et vérifiée. — A côté d'elle, sa fille 
Sabine, dont on a pu voir passer des répliques en marbre en vente 
publique, mais dont aucune n’égale pour la finesse du modelé 
et le pétillement de vie spontanée et heureuse, le modèle caressé 
par la main même du père et du sculpteur. Ces chefs-d'œuvre 
prendront bientôt place, près de Louise Brongniart et de son frère, 
dans la salle Houdon et le Louvre offrira ainsi à l'admiration du 
monde un ensemble vraiment significatif de portraits d'un de nos 
plus grands « imagiers ». 

Un autre morceau de Houdon, simple maquetle, mais étince- 
lante de verve et d'esprit et enlevée avec une incomparable virtuo- 
sité du bout de l'outil dans la terre humide, a été donné au musée 
par le comte Albert de Vandeul qui le tenait directement, par héri- 
.tage, de la fille de Diderot. On le considérait dans la famille comme 
un projet de tombeau ébauché par le statuaire pour son ami; mais 
une inscription manuscrite, que l'écriture, le style et la pensée dé- 
noncent comme contemporaine de la maquette elle-méme, ne laisse 
aucun doule sur sa destination : 


L GRA Ia 
Prinée ae Gal, PO CREME 
trouva l'heure où tous les fantômes 
de la vie s'évanouissent et où il ne reste 
à l'homme que la vertu qui le console 
el l'amitié qui le regrette. 


Cette inscription, dont nous reproduisons exactement la disposi- 
lion, donne très fidèlement le thème du bas-relief. Le mort 
Sappréte à entrer dans son cercueil, soutenu par la Vertu et 
pleuré par l’Amitié; derrière lui, dans la paroi où s’adosse le 
umes, en fins reliefs dégradés, tous les fantômes de la vie 
Ss évanouissent. 
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Il s'agit du prince Michel ou du prince Alexis Galitzine dont 
Houdon avait été chargé de sculpter les tombeaux. Il en exposa 
les projets aux Salons de 1773 et 1777; mais la maquette qui vient 
d'entrer au Louvre ne fut jamais exécutée. Grâce à la libéralité de 
M. le comte Albert de Vandeul, le Louvre conservera dans sa spon- 
lanéité et dans sa fleur le premier élat de la pensée et de l'invention 
jaillissante du maitre. 

Au même donateur les salles de la sculpture moderne devront 
de s'être enrichies d'un nouveau buste (en bronze) de Diderot par 
Pigalle. Il pourra paraître un peu froid à colé de ceux de Houdon, 
mais il n’en est pas moins précieux,et sa provenance (la propre fa- 
mille de Diderot) et sa signature ajoutent encore à sa valeur histo- 
rique. On lit en effet au revers : « En 1777, Diderot par Pigalle, 
son compere, tous deux agés de 63 ans ». 

Un autre don, dont la forme fut singulièrement discrète ct déli- 
cale, a fait entrer dans les mêmes sérics une œuvre signée et datéc 
de 1765, de l'élève préférée de Falconet, Marie Collot. C'est un 
buste d’homme, trailé avec une grande simplicité et beaucoup de 
souplesse, témoin véridique d'une époque privilégiée où, d'un bout 
à l’autre de l’art, on savait et on aimait son métier. La Gazette a 
publié, il y a longtemps, une étude très documentée sur Marie 
Collot; voici un document nouveau qui s’ajoutera fort utilement à 
la biographie de l’aimable artiste et que nous devrons à M. J: 
Doucet. 

Un poète, M. Albert Mérat, a offert, pour nos vitrines de maquettes, 
la première esquisse de Julien pour la statue de Poussin. C'est, dans 
l'histoire de la sculpture française, au moment où la réaction clas- 
sique fait sentir ses premiers effets et où commence le règne des 
archéologues et des esthéticiens qui pullulent autour d’eux, une 
œuvre très caractéristique que cette statue de Poussin. La grande 
question du nu dans la statuaire iconique fut, à cette occasion, lon- 
gucment agitée; il est intéressant pour le musée de conserver ce 
petit document. 

Dans le buste de Flore signé ct daté de 1818 que le sculpteur Louis- 
Pierre Deseine (1749-1822) exposait au Salon de 1819, l'œuvre du 
classicisme est accomplie; de la grace vivante et accorte qu'il avait 
encore connue aux belles années de sa jeunesse, il ne reste qu'un 
souvenir refroidi et figé. C'est par un legs de M"* Alice Grégoire, 
artiste graveur, que le Louvre a hérité ce marbre; il lui fut apporté 
par M. Georges Le Chatelier, architecte diplômé et l'auteur d’une 
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récente et fort intéressante monographie sur Deseine, riche en 
documents inédits". 

Contre les docteurs et abstracteurs de quintessence du temps de 
la Révolution et de l'Empire la sculpture française a réagi durant 
tout le xix° siècle, et ses plus grands maîtres sont ceux qui, par delà 
les théoriciens et les faux classiques, renouèrent ses vraies traditions 
et la ramenèrent à l’expression et à la vie. Carpeaux, pour sa part, 
retrouva le xvim® siècle, non par imitation ou pastiche, mais par 
l'effet d'une sympathie fraternelle et d’une intime parenté. Ses 
bustes, sa Flore, sa Danse, sont autant de retours à la grâce affran- 
chie. Parmi ses bustes de femmes, celui de la princesse Mathilde, qu'il 
exposa au Salon de 1863, en même temps que le groupe d’Ugolin ré- 
cemment entré au musée, à son retour de Rome, est plus officiel qu’in- 
time. C'est une œuvre d’apparat; mais sous le diadème et l’hermine 
le visage, admirablement construit et modelé, ne perd rien de son 
allure vivante. Et le musée reste reconnaissant à la princesse amie 
de l’art et des artistes qui, par une note autographe collée au revers 
du buste, lui avait destiné cette magistrale effigie. Puissent d’autres 
donateurs imiter cet exemple et la série des bustes de Carpeaux 
s'enrichir un jour de quelques chefs-d’œuvre bien connus qui lui 
manquent encore ! 


ANDRE MICHEL 


1. bouis-Pierre Deseine, statuaire, sculpteur du Roi, sculpteur des princes de 
Condé, membre de l’Académie royale de peinture et de sculpture; sa vie et ses œuvres. 
Paris, 1906, in-8°. 


L’EXPOSITION CENTENNALE ALLEMANDE 


A BERLIN 


‘Exposition centennale inaugurée à Berlin 


au mois de janvier et qui se termine ce 
mois-ci est une contribution importante 
à l’histoire de la peinture allemande au 
siècle dernier. Notre connaissance de 
cet art trop décrié était restée jusqu’à 
DN présent singulièrement imparfaite et 
7 > fragmentaire. A vrai dire, le spectacle 
= = affligeant offert par la Galerie Nationale 
de Berlin ou la Nouvelle Pinacothèque 
de Munich n’était pas fait pour encou- 
rager les recherches. Les ceuvres les plus caduques de la peinture 
académique et traditionnelle encombraient les cimaises et justi- 
fiaient Vindifférence ennuyée du public. Aussi était-on persuadé 
que l'Allemagne n’avait pas connu d’art véritable depuis la Renais- 
sance et que sa culture artistique, ruinée par la guerre de Trente 
ans, n'avait plus été dès lors qu’un pale reflet de l'étranger. La 
Centennale fait justice de ce préjugé : elle marque le commence- 
ment de tout un travail de découverte d'où l’art allemand sortira 
réhabilité et grandi. 

On y songeait déjà depuis une dizaine d’années : on commença 
timidement par organiser à Hambourg, à Berlin, à Dresde et dans 
les autres grandes villes de l’Empire des expositions rétrospectives 
d'art local. L'exemple décisif de la Centennale francaise et l’intelli- 
gente initiative de M. Meier-Graefe accouru de Paris à la rescousse 
ont eu raison des derniers obstacles. Un comité composé de 
M. H. von Tschudi, l’éminent directeur de la Galerie Nationale, de 
M. Lichtwark, conservateur du musée de Hambourg, et de M. W. von 
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Seidlitz, fut institué pour choisir dans les musées allemands, autri- 
chiens et suisses, ainsi que dans les collections particulières, les 
œuvres vraiment caractéristiques. Plus de 2 000 toiles ont été ainsi 
réunies avec un goût très sûr et constituent un musée d'art allemand 
incomparable et malheureusement éphémère. 

La Galerie Nationale de Berlin, qui a donné asile à toutes ces 
œuvres jusqu’à leur prochaine dispersion, ne se prétait guère à une 
exposition de ce genre, et il faut savoir gré au maître décorateur 
Peter Behrens d’avoir su égayer par des tentures claires et sobres 
l'intérieur maussade de cette basilique consacrée par Frédéric- 
Guillaume [IV à la gloire de Cornelius. Ce qu’on s’est proposé au juste, 
c’est de réhabiliter la peinture allemande du xix° siècle dans l'opi- 
nion, en démontrant qu'à côlé de l’art académique et italianisant 
des pastiches et des poncifs l'Allemagne a possédé sans le savoir un 
art plus original qui, dans la première moitié du siècle tout au 
moins, n'avait rien à envier à la France et à Angleterre. Comme 
il s'agissait avant tout de faciliter la recherche scientifique, les 
œuvres connues sont systémaliquement reléguées au second plan 
au profit des maîtres oubliés. C'est dire qu'il ne faut chercher à la 
Centennale ni les tableaux d'histoire de Piloty, ni les décors d’opéra 
de Makart. On comprendra aussi pourquoi l’art des dernières géné- 
rations, qui nous est encore familier, occupe une place relativement 
moindre que la période plus obscure de 1775 à 1840. 

Les limites assignées à la Centennale n'ont pas été choisies arbi- 
trairement. Prolonger cette exposilion jusqu’à 1900, c'élait susciter 
presque à coup sûr des polémiques qui en eussent compromis 
le caractère. D'autre part, la date de 1775 marque nettement le 
commencement de la rupture avec le « style rococo », celle de 4875 
coïncide avec les premières conquêtes de l’impressionnisme. Pen- 
dant cette période d’un siècle, il semble bien difficile de discerner 
une évolution dans l’art allemand. C'est un enchainement de hasards 
plutôt qu'une’tradition qui se perpétue. La tradition artistique, si 
apparente dans l’art français moderne, s'est plus d'une fois oblitérée 
en Allemagne, et s’il est aisé de saisir le lien qui rattache Cho- 
dowiecki à Menzel ou Schwind à Thoma, il n'en va pas de même 
pour un grand nombre d'artistes « déracinés », sans atlaches avec 
le passé et avec la race. Cependant les portraitistes de la fin du 
xvin® siècle, les peintres de la première moitié du xix° sièele et la 
génération de 1850 à 1875 forment trois groupes assez homogènes 
que nous pouvons isoler sans trop d'artifice. 
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* OK 


Les peintres de la fin du xvim® siècle ont été presque exclu- 
sivement des portraitistes : prédilection toute naturelle chez des 


Cliché F. Bruckmann, Munich 


LA FAMILLE DE L'ARTISTE, PAR DANIEL CHODOWIECKI 


(Appartient à M''* Chodowiecka, Berlin.) 


contemporains de Lavater', en un temps de curiosité passionnée 
pour le visage humain, sa conformation et sa valeur expressive. Il 
est facile de reconnaître leurs ascendances : les uns s’apparentent 

1, Le pasteur zurichois Lavaler, dont les célèbres Fragments physiognomo- 
niques parurent en 1775, prélendait expliquer le caractère d’après les lignes du 
profil. C’est aussi à cette époque que la mode des silhouettes fait fureur. 
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à Reynolds, les autres à Rigaud ou à Nattier. N'oublions pas, 
en effet, que malgré la campagne de Lessing contre Voltaire, le 
goût français régnait encore partout. Les statues de Pigalle et des 
Adam décoraient les terrasses de Sans-Souci ; les chefs-d’ceuvre de 
Watteau ornaient les appartements de Potsdam’. Aussi n’est-on pas 
étonné de voir un des meilleurs artistes de ce temps, D. Chodowiecki, 
imiter grossièrement l’Assemblée dans un parc, sans se douter qu'il 
n'avait ni la grâce exquise ni la fantaisie du peintre des Fêtes 
galantes. Ce bourgeois satirique eût été mieux inspiré en prenant 
pour modèle notre grand Chardin, avec qui il avait certes plus d’affi- 
nités. Il nous intéresse surtout lorsqu'il représente avec une précision 
un peu sèche, qui décèle son habitude de la pointe du graveur, sa 
famille ou son entourage; ses figures sont, à vrai dire, incisées plutôt 
que peintes. Malgré ses origines polonaises et sa culture toute fran- 
caise, c'est un des représentants les plus authentiques du gout et de 
l'esprit berlinois : il appartient à la mème lignéeque Krüger et Menzel. 

Le Portrait de famille de Oeser qui fut, à Leipzig, le maitre du 
jeune Goethe et la Vesfa/e doucereuse d’Angélica Kaufmann ne 
méritent guère de nous arrêter. En revanche, le portrait de la 
princesse Galilzyne par le Viennois Fiiger séduit par sa grace aris- 
tocratique et son joli ton ambré. Retenons aussi le portrait d'un 
vieux courtisan en tricorne, culotte courte et bas de soie, signé d’un 
nom presque inconnu : Johann Wilck. Ce qui distingue les portraits 
innombrables du Suisse Anton Graff, l'artiste le mieux doué de 
cette génération, c'est la vie extraordinaire du regard où l’expres- 
sion de la physionomie se concentre comme dans un foyer*. Le 
visage rose et plein de la reine Frédérique-Louise de Prusse, qui 
nous sourit dans un médaillon, évoque certaines esquisses de Rubens, 
tandis que le portrait de l'actrice Corona Schrôter trahit par la 
grace un peu provocante de l'attitude l'influence de Reynolds ou de 
Romney. 


* 
OR 


On a cru Jusqu'à présent que la première moitié du xix° siècle 
élait une des périodes les plus déshéritées de l’art allemand : il n’en 


1. Beaucoup de peintres francais, Antoine Pesne à Berlin, Louis de Silvestre à 
Dresde, travaillaient dans les cours allemandes. 

2. De méme que La Tout exagerait dans ses pastels ou ses préparations la 

dissymétrie du visage, de même Gratf, pour donner plus de vie à ses portraits, 
agrandit les yeux ou-.exagére l'éclat du regard. 
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est rien. À côté de la grande peinture académique et convention- 
nelle, la Centennale nous révèle un art plus intime et plus sincère, 
que les progrès de notre éducation artistique nous disposent à mieux 
comprendre. Nous n'avons plus la superstition des sujets mytholo- 
giques ou religieux; la valeur intrinsèque de la peinture nous im- 
porte plus que la dignité-du motif. De là une transmutation des 


Cliché F. Bruckmann, Munich. 


PAYSAGE, PAR JOSEPH-ANTON KOCH 


(Galerie grand-ducale, Carlsruhe.) 


valeurs, qui modifie d’une façon appréciable notre évaluation des 
œuvres d'art. 

Ce qui caractérise essentiellement la peinture académique, c’est 
l'influence que s’arrogent sur elle l’érudition et la littérature. Pen- 
dant plus d’un demi-siècle l’art est complètement asservi à l’esthé- 
tique : Carstens et Thorwaldsen appliquent les théories néfastes pro- 
fessées par Winckelmann dans son Histoire de Art; les Nazaréens 
empruntent leur programme aux Æffusions d'un moine artiste de 
Wackenrüder; Cornelius s’obstine dans son réve d’un art purement 
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cérébral et abstrait. Enfin, Kaulbach commente la philosophie de 
Hegel en six grandes fresques — véritable discours sur l'Histoire 
universelle — qui prétendent synthétiser les destinées de l'Humanité 
depuis la tour de Babel jusqu'à la Réforme. Etrange aberration qui, 
par sa persistance même, s'impose à notre attention. IL semble 
bien que cette maladie de la pensée soit un des caractères permanents 
de l'art allemand, plus réfléchi que spontané, pour qui la peinture 
est un langage figuré plutôt qu'une source de jouissances visuelles. 

Rome était, au commencement du xix° siècle, la véritable capitale 
de l’art allemand. Asmus-Jacob Carstens, dont les cartons exposés 
dans l’annexe du Nouveau Musée témoignent d'un très noble effort 
pour restituer l'idéal antique, était le chef reconnu des néo-Grecs. 
A son école se rattache le paysan tyrolien J.-A. Koch qui, dans le 
Sacrifice de Noé et le Paysage d'Olevano, a donné des modèles un 
peu frustes du paysage historique stylisé à la manière de Poussin. 
On apprécierait davantage l'architecture et la belle ordonnance de 
ses paysages si l’on n'était choqué par l'incroyable dureté avec 
laquelle se profilent les différents plans. 

Tandis que les disciples de Winckelmann s'inspiraient des bas- 
relieis antiques, un autre groupe de Tedeschi, admirateurs fervents 
de Fra Angelico, s’efforçait de créer un art religieux : ces « Naza- 
réens », qui vivaient en commun dans un couvent abandonné sur le 
Pincio, s'imaginaient ingénument qu'il suffit d’avoir une belle âme 
pour être un beau peintre et que la pureté de cœur dispense de 
savoir son métier. Les fresques de la casa Bartholdy, transportées 
à Berlin, accusent la pauvreté de ect art rétrograde. C’est de l’ima- 
gerie religieuse édifiante et fade. Les tableaux de chevalet déplaisent 
pareillement par des attitudes conventionnelles, des couleurs acides 
et criardes. On est tout surpris de voir que des artistes aussi 
dévoyés qu’Overbeck, Schnorr ou Steinle aient su à l’occasion se 
ressaisir dans des portraits qui, malgré leur gaucherie, ne manquent 
pas d’accent. 


+ 
* * 

Si l’on écarte toutes les formes d'art parasites ou périmées, que 
reste-t-il de l’art allemand, j'entends de l’art vivant? Il se dévelop- 
pait sans qu'on y prit garde dans d'innombrables écoles locales qui 

s ives ’ Sak ; oa Q 
donnent à l'art de l'Allemagne sa physionomie propre. Hambourg, 
Berlin, Dresde, Munich et Vienne sont les capitales de cet art dis- 
persé. La décentralisation artistique ne saurait être poussée plus 
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loin. Chose étrange : c’est Hambourg, ville plus mercantile qu’ar- 
liste, qui a donné naissance à l’école la plus féconde de l'Allemagne 
du Nord. Trop souvent les peintres de race que M. Lichtwark a 
eu le mérite de remettre en honneur ont été stérilisés par l’aca- 


Cliché F, Bruckmann, Munich, 


LA FAMILLE DE L’ARTISTE, PAR JOHANN-FRIEDRICH OVERBECK 


(Appartient à Mme Overbeck, Liibeck.) 


démisme, de sorte que leurs œuvres de jeunesse sont, en règle 
générale, infiniment supérieures aux œuvres de leur maturité. 
Mais quelques-uns ont su rester sincères avec eux-mêmes : il faut 
nommer avant tout Runge, Oldach et Wasmann'’. 


1. V.surl’école hambourgeoise : Lichtwark, Das Bildnis in Hamburg, 1900, in-4°. 
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ili ; repré 5 urieux de la 
Philipp-Otto Runge est un des représentants les ple ge 
peinture romantique. Ce Poméranien enthousiaste et rêveur, qui fut 
i inti ‘i ‘cut solitaire à g ination 
l'ami intime de Tieck, vécut solitaire à Hambourg sous la dom | 
napoléonienne. Sa correspondance et ses mémoires débordent d’effu- 
sions sentimentales et mystiques. On le voit continuellement 
penché sur sa vie intérieure, émerveillé de tout ce qu'il découvre 
en lui. Il admire passionnément Jacob Bœhme et considère l'art 
comme une branche de la théosophie. Ses compositions ornementales 


Cliche Fb. Bruckimantu, Munich, 


ENFANTS JOUANT, PAR PHILIPP-OTTO RUNGE (1805) 
(Musée de Hambourg.) 
intitulées Les Moments de la Journée, où il s'efforce d'exprimer par 
un étrange symbolisme floral le rythme d'une existence supérieure, 
ne nous intéressent plus guère que comme le témoignage d’un état 
d'âme romantique. Mais il nous a laissé dans le portrail de ses 
parents, si expressif et si émouvant, — et surtout dans le tableau, 
de 1805, où deux enfants, attelés à une petite charrette, se proménent 
en plein soleil dans un jardinet fleuri de gigantesques tournesols, — 
des œuvres d’un intérêt durable. Nous trouvons lA une première ap- 
plication du principe des ombres colorées qui sera mis en pratique 
un demi-siècle plus tard par les peintres de plein air. Il ne faut 
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pas arguer, bien entendu, de cette coïncidence pour faire de Runge 
le précurseur conscient des impressionnistes : ses portraits ulté- 
rieurs sont peints dans la lumière factice de l'atelier‘. Mais il con- 


Clicht Ff. Bruckmann, Munich. 


PORTRAIT DE LA MERE DE L'ARTISTE, PAR JULIUS OLDACH 


(Musée de Hambourg.) 


vient de rendre hommage à la sincérité de ce rêveur, qui avait des 
intuitions d'homme de génie. 

Oldach, qui mourut jeune, étail aussi un portraitiste très bien 
doué, d’une maîtrise précoce, comme l’atteste le portrait de son père, 


1. Certaines analogies avec les portraits de David s'expliquent par l’enseigne- 
ment tout davidien qu’il avait reçu à l’Académie de Copenhague. 
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peint à dix-neuf ans. On lui attribue, à tort ou à raison, un remar- 
quable profil de vieillard, peint en tons clairs, qui est une des 
œuvres capitales de l’exposition. 

L'œuvre de F. Wasmann est sans conteste une des principales 
révélations de la Centennale. Né à Hambourg en 1805, F. Wasmann 
vivait complètement isolé à Méran, où il fut découvert par le peintre 
et collectionneur norvégien Grünvold. Il a peint dans une gamme 
très délicate des paysages alpestres où la verdure des pâturages 
s’harmonise très heureusement avec les lointains bleuâtres. Ses 


Cliché F. Bruckmann, Munich, 


UNE VALLÉE EN TYROL, PAR FRIEDRICH WASMANN 


(Musée de Hambourg.) 


portraits, très réalistes, d’une fermeté de contours qui évoque 
Holbein, sont d’une évidente ressemblance et d'une vérité impi- 
toyable. Il est, en somme, trés supérieur aux autres artistes du 
groupe hambourgeois, parmi lesquels” il faut ciler Morgenstern, 
Erwin Speckter, Jacob Gensler et Valentin Ruths. 

Autodidactes et dessinateurs un peu sees, les Berlinois ont un 
air de famille. Kriiger est à la cour de Frédéric-Guillaume IV le 
peintre des parades militaires et des chasses princières : c’est avant 
tout un excellent peintre de chevaux, qui surprend par la justesse de 
son observation’. Un autre précurseur de Menzel, le paysagiste Ble- 
chen, découvre dans les motifs les plus vulgaires des valeurs pit- 
loresques : ses Baïgneuses dans la forét se recommandent par la fran- 


1. Comme peintre hippique, on ne saurait mieux comparer kriger — « den 
Pferdekrüger » — qu’à Carle Vernet. 
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chise toute nouvelle avec laquelle est abordé le problème du plein 
air. A cette école berlinoise se rattachent l'excellent dessina- 


Cliché F. Bruckmann, Munich 


FEMME A LA FENÊTRE (ATELIER DE L'ARTISTE), PAR K.-D. FRIEDRICH (1836) 


(Appartient à Mme Johanna Friedrich, Greifswald.) 


teur Gottfried Schadow et le peintre architecte Eduard Gärtner. 

K.-D. Friedrich, qui fut professeur à l’Académie de Dresde, joue 
dans l’histoire du paysage allemand un rôle analogue à celui de 
Constable en Angleterre. C’est un des plus grands artistes de son 
temps. A l'inverse de Cornelius, qui part toujours de la pensée abs- 
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traite, Friedrich laisse la nature imprégner sa sensibilité. Au lieu 
% Q ’ . 

d'aller peindre comme tant d'autres la campagne romaine ou les 

cascatelles de Tivoli, il observe la nature ingrate de l’Allemagne du 


Cliché F. Bruckmann, Munich. 


L'ARTISTE DANS SON INTÉRIEUR, PAR FRIEDRICH KERSTING (1811) 


(Château grand-ducal, Weirmar.) 


Nord. Ses paysages des environs de Greifswald, d'une absolue sim- 
plicité de lignes, sont remarquables par la qualité froide de l’atmo- 
sphère, le vert nourri des premiers plans et le ton délicat des 
lointains. Friedrich se rend compte que toute la beauté de cette 
terre sans relief est dans la lumière : il glorifie les ciels d’orage 
avec leurs violents effets d’ombre et de clarté, les couchants 
pourpres ou mauves. On retrouve dans presque tous ses tableaux 
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la méme gamme de violet clair, de jaune pâle et de vert qu'il sait 
nuancer à Vinfini'. Il n’etit tenu qu'à lui d’être aussi un délicieux 
peintre d'intimité, comme le prouve le tableautin qui représente 
sa femme vue de dos à la fenêtre de son atelier. Toutefois, c'est peut- 
étre à son ami Kersting, peintre naguère presque inconnu, qu'on doit 
les meilleurs tableaux d’intérieurs de ce temps. La petite toile où 
l'artiste s’est représenté lui-même assis à son bureau dans une 
chambrette aux tons clairs égayée par les jeux de la lumière est une 
des plus agréables surprises de la Centennale. 

L'art de l'Allemagne du Sud a quelque chose de plus aisé et de 
plus souriant que celui de l'Allemagne du Nord. A Munich, où la 
peinture d'histoire patronnée par le roi Louis I* de Bavière, 
Mécène impérieux, semblait devoir étouffer tout le reste, on est 
charmé de rencontrer en la personne de Spitzweg et de Schwind 
deux petits maîtres qui échappent aux formules d'école. Spitzweg, 
qui fut apothicaire avant d’étre peintre, évoque le bon vieux temps 
dans ses idylles bourgeoises, d'une exécution très grasse et très 
savoureuse. Il peint avec humour d’honnétes curés de village, des 
philistins maniaques, ou un amoureux en bésicles au nez trop rouge 
qui joue de la flûte sous la feuillée, tandis que sa fiancée lui tresse 
une guirlande. Mais jamais chez lui l’anecdote, si divertissante 
qu’elle soit, n’est l'essentiel, et il y a dans ses moindres pochades 
plus de « métier » que dans toutes les fresques de Cornelius. 

On n'en saurait dire autant de Moritz von Schwind, Viennois 
rêveur et jovial qui confond obstinément la peinture avec l’enlumi- 
nure. Ses fresques de Munich et de Carlsruhe, qu'il considérait 
comme la partie durable de son œuvre, sont aussi crayeuses et aussi 
fades que celles de Schnorr von Carolsfeld. Mais, sitôt qu'il délaisse 
la peinture monumentale pour illustrer naïvement la légende de 
Mélusine ou de Cendrillon, il ensorcelle nos imaginations. C’est le 
peintre des forêts enchantées où de gros chènes noueux tordent leurs 
racines, où des elfes vaporeux dansent dans les clairiéres, où tout un 
peuple malicieux de gnomes et de kobolds hante le ereux des 
rochers. Ici, Schwind, qui couvre sa toile avec de simples frottis, 
est servi par sa gaucherie même. On a le sentiment qu'une exécu- 
tion plus poussée détruirait ce mirage puéril et charmant?. 


1. Le Norvégien Cl. Dahl, qui vécut à Dresde de 1818 à 1857, est représenté 
par de belles études d’arbres et de nuages, prétées par le musée de Christiania. 

2. On regrette de ne pas voir à la Gentennale, au lieu du cycle un peu fade de 
Cendrillon, la Légende des Sept Corbeaux ou le cycle de La Belle Mélusine. 


G Waldmüller pinx. * Heliog, J. Chauvet 


PORTRAIT DU PRINCE ANDRE RASUMOFFSKI 


(Appartient à M.le Comte Rasumoffski, Troppau ) 


zette des Beaux-Arts Imp.A. Porcabeuf, Paris 
P 
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Grâce à l'existence d’une tradition séculaire, l'école autrichienne, 
la dernière dont il nous reste à parler, forme un groupe assez homo- 
gène. Eybl et Amerling peignent d'excellents portraits dans la 
maniére de Th Lawrence; les précieuses petites toiles de Petten- 
kofen évoquent avec une grande distinction le charme pittoresque 
de la vie hongroise. Mais le véritable maitre en qui se concentrent 
et s'épanouissent toutes les qualités de l’école viennoise est F. Wald- 
miiller. Il doit sa réputation à ses paysages du Wienerwald et du 
Salzkammergut où, dans une lumière un peu crue, s’ébattent des 
bambins joufflus et d’accortes paysannes. Dans le portrait, cependant, 
son talent s’affirme encore avec plus d’ampleur et d’autorité. On 
s'étonne de lire la même signature au bas du portrait de l'Homme 
en habit rouge, d’une vulgarité si robuste, et de Veffigie si aristo- 
cratique du Prince Rasumoffski : deux des chefs-d'œuvre de la 
Centennale. Sa technique, merveilleusement adaptée au caractère de 
ses modèles, s’élargit pour rendre la jovialité plébéienne du 
schiffmeister pansu et trivial; elle devient lisse et menue lorsqu'il 
s'agit de traduire la distinction glacée du vieux diplomate à la 
figure rechignée, au regard froid, aux lèvres prudentes, qui incarne 
d'une facon inoubliable la bureaucratie autrichienne du temps de 
Metternich. Dans ce portrait précis, aigu et pénétrant, Waldmüller 
s'apparente à l’art de Holbein et de Ingres, dont il a manifestement 
subi l'influence. 

L'art de 1850 à 1875 nous est beaucoup plus familier. Néanmoins 
la Centennale nous permettra de mieux saisir l’évolution de certains 
peintres dont les œuvres de jeunesse étaient oubliées et de les mieux 
classer suivant leurs affinités électives et les influences qu'ils ont 
subies. Il n’est pas trop artificiel de distinguer dans la mêlée 
confuse des hommes et des œuvres un groupe didéalistes de tra- 
dition italienne, représenté par Feuerbach et Marées ; des idéalistes 
de tradition germanique et nationale, comme Bécklin et Thoma; et, 
enfin, une robuste génération de réalistes issus de Courbet, dont 
les chefs de file sont Leib!, Menzel et Liebermann. 

Anselm Feuerbach est représenté très largement par soixante-dix 
tableaux environ, qui nous mènent depuis ses débuts jusqu'au 
Concert inachevé de 1878. Mais, en voulant glorifier ce très noble 
artiste, on n’a réussi qu'à accuser davantage son impuissance. 
C'était une nature tourmentée, sensible à l'excès, d’une susceptibilité 
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maladive!. Jamais il n’est arrivé à se libérer de ses admirations de 
jeunesse et à se créer un style à lui. Il s'était formé à l'école de Cou- 
ture et des Vénitiens et il en conserva toute sa vie l'empreinte. Il ne 
sut que composer des variations sur le theme des Romains ae la 
Décadence et de l'Assunta du Titien. Son œuvre est d’une singulière 
monotonie: nous y retrouvons sans cesse, sous le nom d’Iphigénie, 
d’Eurydice ou de Médée, le méme type de femme drapée : c’est son 
modèle et sa maîtresse Nanna, une Transtévérine au teint mat, au 
profil dur, casquée de cheveux noirs, en qui il incarnait son idéal 
de la beauté féminine. Il semble qu'il ait voulu exprimer sa propre 
désolation avec une douloureuse insistance dans I’Iphigénie nostal- 
gique de Goethe qui sur le rivage de Tauride cherche de toute son 
ame en détresse la patrie lointaine. Il restera comme le peintre 
des regrets mélancoliques et des destinées manquées. 

L'influence de Feuerbach a été nulle : on ne discerne aucun 
germe d'avenir dans son Banquet de Platon ou dans ses paysages 
blafards de la campagne romaine. Dans ce groupe de «romanistes » 
le véritable novateur est Hans von Marées. Qu'est-ce done que 
Marées apporte de nouveau? Il retrouve le sens de la noblesse et de 
Yeurythmie des corps nus, qui s'était perdu depuis les Grees. L'art 
païen de la Renaissance n’introduisait la représentation du nu que 
sous le couvert des légendes mythologiques. Au contraire, les éphèbes 
que l'imagination de Marées évoque dans de fabuleuses Hespérides 
ne représentent rien de particulier; leur nudité orgueilleuse n’a pas 
besoin d'être justifiée par la Fable antique. N’est-il pas naturel 
d’être nu sous ces orangers, dans l'atmosphère tiède d’un soir d'été? 
Voici le crépuscule qui tombe ; un croissant de lune se montre dans 
le ciel pâle et la nudité blanche des beaux adolescents oisifs se 
détache harmonieusement sur la verdure atténuée des fonds. 

Dans ses grandes compositions décoratives de la galerie de 
Schleissheim, Marées s'apparente à Puvis de Chavannes, bien qu'il 
n'ait pas laissé d'œuvre murale comparable aux merveilleuses 
fresques d'Amiens, de Lyon ou du Panthéon. Il a manqué à cet 
artiste orgueilleux et solitaire une technique plus sûre, un peu plus 
de résonance à ses efforts. Son œuvre n’est pas à la hauteur de 
son rêve : elle a quelque chose d’incomplet et d’avorté. 

À côté de ces italianisants, Bécklin? et Thoma continuent la 


1. Comme Fromentin, avec qui il a d’étranges affinités, Feuerbach nous a 
laissé de précieuses « Confessions » (Ein Vermächtnis, 5° éd. Vienne, 1902). 

3 ir eur Waal A ? : ] 

2. Voir sur Bécklin étude de M. F.-H. Meissner daus la Gazette des Beaux- 
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tradition germanique de Dürer et d’Altdorfer. Bien qu'une notable 
partie de l’œuvre de Bôcklin reste en dehors du cadre de la Centen- 
nale, on peut fort bien se rendre compte de l’évolution du maitre 
balois, depuis les paysages mythologiques de 1854 Jusqu'à l’Zdylle 
marine de 1875, qui le montre à son apogée. Il faut se garder de 
juger en bloc cette œuvre inégale. Bücklin est tantôt mièvre comme 


Cliche J: HOoMmann, Stuttgart. 


LES HESPÉRIDES, PANNEAU CENTRAL D'UN TRIPTYQUE PAR HN. VON MARÉES 


(Musée de Schleissheim.) 


dans ses décorations de style pompéien, tantôt théâtral comme dans 
sa Déposition de croix, où il dramatise le paysage toscan, abuse des 
ciels d’ardoise et des cyprès tragiques. Trop souvent son dessin est 
incorrect; son coloris, brutal et tapageur, confine au bariolage. 
Mais, malgré toutes ces outrances et toutes ces tares, son œuvre 
s'impose par une originalité saisissante. 


Arts, 1893, t. I, p. 306, et t. II, p. 17. — Cf. aussi Meier-Graefe, Der Fall Bôcklin, 
Stuttgart, 1905, in-8°. 
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Bocklin est un merveilleux interprète du paysage italien, dont 
il donne une traduction très allemande; c’est surtout un grand 
peintre de la mer. Nul n’a su rendre comme lui le jeu des ne 
frangées d’écume qui déferlent contre les écueils : véritables 
tableaux de pleine mer qui ont la fragrance de l’algue et du sel 
marin. Sa fantaisie crée des êtres chimériques à l’unisson de cette 
nature. Ses faunes lascifs, ses tritons bouffis ne sont pas une figu- 
ration accessoire et postiche, mais l'émanation même du paysage ; 
ils s'apparentent aux formes naturelles. Les monstres marins font 
corps, pour ainsi dire, avec la vague qui les soulève; le faune velu 
se distingue à peine des rochers roux à l'abri desquels il guette les 
nymphes et les chevriers ; les nuages menaçants qui courent dans le 
ciel bas s'affrontent avec la même rage que les centaures. Il semble 
qu'une même vie élémentaire circule à travers les êtres et les 
choses. Bücklin revêt par surcroît ces visions panthéistiques d’une 
pourpre éclatante : il obtient de véritables tons de vitrail d’une trans- 
parence et d’un éclat prestigieux. On est d'autant plus fasciné par ces 
rouges ardents, ces bleus profonds, ces couleurs chaudes et nourries, 
que l’école allemande, si l’on excepte le seul Grünewald, n’a guère 
produit de vrais coloristes. 

Le germanisme affiché, l’archaïsme conscient de Hans Thoma lui 
ont valu une excessive popularité, égale, ou peu s’en faut, à celle de 
Bécklin'. En dépit des panégyristes intempérants qui l’exaltent, son 
œuvre intéresse la sentimentalité allemande plus que l’art véritable. 
Toute la vie de Thoma s’est écoulée entre le Rhin et la Forêt-Noire : 
il a peint avec une simplicité attendrie cette grasse plaine badoise 
où les vergers alternent avec les houblonnières et où les villages 
épars jettent la note gaie de leurs toits rouges. Un de ses meil- 
leurs paysages représente tout uniment les pentes gazonnées du 
Schwarzwald, dont la solitude s’anime d'une horde de chèvres 
grimpeuses : nature un peu terne, mais d’une adorable quiétude. 
Son art aun goût de terroir très prononcé. Mais dès qu’il cesse de 
parler patois, il est trahi par la pauvreté de ses moyens d'expression 
L'imagination fruste de ce vieil artisan manque d'envergure. Il 
embourgeoise la mythologie : ses sirènes sont des matrones, ses 
sagittaires des philistins. 

Une robuste génération de réalistes d’un métier très sûr a heu- 
reusement surgi pour combattre ces égarements. L'influence de 


1. V. Henry Thode, Bécklin und Thoma, Heidelberg, Winter, 1905, in-8. 
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Courbet, qui triompha bruyamment à l'Exposition internationale 


PAYSANNES A L'ÉGLISE, PAK W, LEIBL 


(Appartenant à M™ Schoen-Renz, Worms.) 


de Munich en 1869, fut à cet égard décisive. C’est de lui que relève 
Wilhelm Leibl, le peintre le plus peintre que l'Allemagne ait connu. 


XXXV. — 3° PÉRIODE. 55 
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La plupart de ses chefs-d'œuvre, malheureusement dispersés, ont été 
réunis à la Centennale. La Cocotte aux belles mains oisives, étendue 
nonchalamment sur un divan, est remarquable par la qualité de la 
pâte émaillée et lisse. La Vieille Parisienne, dont les mains ligneuses 
égrènent lentement un rosaire, surprend par la valeur des noirs admi- 
rablement nuancés. Enfin, un grand peintre de paysans se révèle 
avec les Deux paysannes de Dachau, si pittoresques dans leur costume 
de fête, les Politiciens de village et les Paysannes à l'église. Ce 
sont des tableaux d’une exécution admirable, dans des techniques 
assez différentes. Il semble, en effet, que Leibl ait hésité entre deux 
manières. Quelques-unes de ses toiles sont d'une facture minutieuse 
et lisse:ailleurs la matière est plus généreuse, la touche plus large et 
plus libre. En somme, il n’a manqué à ce réaliste scrupuleux que le 
sens de la vie et du mouvement. I] lui faut immobiliser ses modèles 
pour les peindre; de sorte que tous ses’portraits font plus ou moins 
l'impression de natures mortes. 

Son influence a été féconde: il a remis en honneur les qualités 
de métier dans un pays trop porté à considérer la technique comme 
accessoire et à la subordonner au sentiment. Bref, il ramène l'art 
allemand de la littérature à la peinture. Ses disciples immédiats, 
Hirth du Frènes, Schuch, et surtout Sperl, ont été d'excellents 
peintres d’intérieurs et de natures mortes. Trübner, le mieux doué 
de tous, est un de ces artistes obstinés, réfléchis, qui commandent le 
respect, parce qu'ils répugnent aux virluosités faciles et ne font 
aucune concession au goût du publie. Les sujets les plus simples, les 
plus dénués d'intérêt pittoresque ou théâtral, sont pour lui les meil- 
leurs. Son Portrait de Schuch, ses Paysages du Chiemsee, son Christ 
mort cn raccourci sont de très beaux morceaux qui donnent lim- 
pression de la difficulté franchement abordée et vaincue. Peut-être 
sent-on un peu trop l'effort. L'art de Trübner manque d’aisance et de 
grâce. La pauvreté de sa palette, où les noirs et les gris prédo- 
minent, contribue encore à donner à sa peinture laboricuse un 
aspect maussade et quasi funèbre. 

Les arlicles remarquables que la Gazette des Beaux-Arts a publiés 
sur Menzel’ me dispensent d'analyser une œuvre à laquelle la Cen- 
tennale n'apporte aucune contribution inédite, Ce gnome de génie, 


1. 1880, t. I, p. 204; 1884, t. IT, p. 76; 1885, t. I, p. 342, et t. II, p. 129. — V. 
sur la jeunese de Menzel les ouvrages récents de H. von Tschudi : Aus Menzels 


Jungen Jahren, et de J. Meier-Grafe : Der Junge Menzel, dont il sera parlé ici pro- 
chainement. 
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qui aurait mérité d'être surnommé, comme Hokousaï, « le vieillard 
fou de dessin », a été avec Ingres un des plus parfaits dessinateurs 
de ce temps. Mais il avait aussi l’étoffe d’un coloriste, comme le 
prouvent l'Intérieur ensoleillé de 1845‘, d’un modernisme si aigu 


LA JEUNE FILLE AU SOFA, PAR M. W. TRÜBNER (1812) 


Galerie Nationale, Berlin. 


qu'on le croiraitantidaté, et surtout le Théd/re du Gymnase de 1856, 
avec ses beaux effets d'ombre et de lumière. 

L'exposition des œuvres de jeunesse de Max Liebermann?, der- 
nier terme de cette évolution dont nous avons essayé d'indiquer les 
phases, nous permet de comprendre la genèse de ce grand artiste, 
qui, malgré les attaques violentes dont il est l’objet, est aujourd’hui 


1. V. reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. Il, p. 425. 


2, V. sur cet artiste la Gazette des Beaux-Arts, 1901, t. Il, p. 285. 


me 
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le chef incontesté de l’école allemande. Il s’affranchit très vite de 
l'influence du Hongrois Munkaczy et de Jozef Israels, le peintre 
apitoyé des Juifs d'Amsterdam. Il traite les sujets les plus vulgaires : 
des Plumeuses d’oies, des ouvrières qui besognent dans le jour bla- 
fard d’une fabrique de conserves, avec une merveilleuse entente du 
clair-obscur et un effort constant vers la simplicité qui est ce qu'il y 
a de plus difficile en art. Il a du premier coup le don de saisir à la 
volée le geste familier, l'expression fugitive el caractéristique, supé- 
rieur en cela à Leibl qui pétrifie ses modèles pour les mieux peindre. 
La préoccupation de l'enveloppe et des valeurs apparaît dans l’Hos- 
pice des vieillards, dans l'École enfantine de 1875. Peu à peu nous 
le voyons s’acheminer vers l'impressionnisme, qui est la technique 
la mieux adaptée à son tempérament mobile et nerveux et dont 
plus que personne il a assuré le triomphe en Allemagne. 


ree 

Est-ce à dire, comme l'ont fait certains critiques dans l'ivresse 
de leurs découvertes, que la Centennale berlinoise donne l'impres- 
sion d’un grand siècle d'art? Dans cette revue sommaire de l'art 
allemand au xix° siècle, nous avons eu à signaler chemin faisant 
beaucoup d'erreurs, de tatonnements, de tentatives avortées'. Mais 
il est juste de reconnaitre que le passé artistique de l'Allemagne 
nous apparait moins pauvre depuis les révélations de la Centennale. 
L’Exposition de Berlin, prélude d'une enquête plus approfondie, a 
eu, en particulier, le grand mérite de renouveler notre conception 
de l’artallemand entre 1800 et 1850. On n'aura plus le droit digno- 
rer désormais des portraitistes comme Runge, Wasmann et Wald- 
müller, ou un paysagiste de la valeur de Friedrich. Le très noble 
effort de Hans von Marées dans la seconde moilié du siècle nous 
apparait aussi sous un autre jour. Ce sont des ancétres et des précur- 
seurs dont l'art allemand contemporain a le droit de s’enorgueillir, 


In REA 


1. La plastique est parcimonieusement représentée à la Centennale par des 
œuvres de Schadow, de Rauch, de Hildebrand et de Begas, 
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THEATRE NATIONAL DE L'OPÉRA-COMIQUE : APHRODITE, pièce musicale en 7 tableaux 
(d’après le roman de M. Pierre Louÿs), paroles de Louis de Gramonr, 
musique de M. Camille ERLANGER. 


: A nouvelle « pièce musicale » montée, à grands frais, par ’Opéra- 
Comique est tirée d’un roman de M. Pierre Louys qu'il ne fau- 
drait pas prendre pour une peinture fidèle de la vie d'une cité 
grecque, même à l’époque alexandrine. Non que l'érudition de 
l’auteur ne soit réelle; mais elle est spéciale. Très familier avec 

les auteurs de l’extrême décadence, ceux en particulier qui ont écrit les 
épigrammes pseudo-anacréontiques, il semble croire que leur œuvre résume 
toute Ja civilisation d'Alexandrie sous le règne de Ptolémée Aulète ou de 
Bérénice IV. Il y a là une erreur de chronologie d’abord, et aussi de psychologie : 
les poètes érotiques sont, à leur manière, des idéalistes, et, le plus souvent, les 
mœurs dont ils témoignent sont des mœurs de fantaisie. En les prenant pour 
guides uniques, on devait arriver fatalement à créer une œuvre séduisante en 
ses détails, mais lourde, monotone et invraisemblable en son ensemble. Telle est 
l'impression qne m’a toujours donnée le roman de M. Pierre Louÿs. Le livret en 
vers blancs de M. de Gramont ne l’a pas détruite; bien au contraire: car il a 
fallu faire passer au premier plan l'intrigue amoureuse du sculpteur Démétrios 
et de la courtisane Chrysis, tout en la privant du seul trait qui en relève l’in- 
térêt : le rêve de l'artiste, qui le fatigue par avance de la réalité et lui fait ren- 
voyer Chrysis avec dédain au moment mème où elle vient tenir sa promesse. On 
a jugé qu'un rêve ne pouvait se traduire à la scène, et c’est un sentiment 
beaucoup moins raffiné qui provoque le revirement de Démétrios : des clameurs 
dans la rue lui rappellent ses crimes (vol du miroir, du peigne et du collier) et 
lui font maudire celle pour qui ils furent commis. Ainsi ces tableaux de mœurs 
frivoles se trouvent traversés et supportés par une action de mélodrame. Complice 
du poète, le musicien a traduit le tout en une volumineuse partition où l’on sent 
beaucoup de travail, d'effort et de conscience, mais d’où la grace est presque 
constamment absente, ainsi que la couleur: ce ne sont que grands mouvements 
d'orchestre, qui veulent être tragiques et y arrivent parfois. Mais qu’est devenue 
cette langueur voluptueuse qui, dans le livre, enveloppe et baigne tout, et fait 
passer sur l’étrangeté du récit? Qu’est devenue cette atmosphère lumineuse et 
parfumée où se meuvent, et souvent se noient, les personnages? Ni le poème, ni 
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la musique n'ont su nous en conserver le charme. Seul le spectacle nous l’a, par 
instants, restiltué. + 

La mise en scène d’ Aphrodite est très riche, et, comme MM. Carré, Vizentini et 
Jusseaume nous y ont accoutumés, elle est faite de main d’arliste. Chaque décor 
forme un tableau dont tous les détails concourent à l'impression d’ensemble, et 
rien n’est abandonné au hasard, ni dans le costume des personnages, ni dans leur 
distribution et leurs mouvements: à tel point que plus d’une fois paroles et 
musique paraissent également superflues, et que toute la beauté est dans ce que 
l'on voit. Tel est le cas pour le premier tableau: cette jelée bornée à gauche par 
un mur doré de soleil, à droite par un élégant velum, et derrière laquelle on 
aperçoit le phare, pareil à un rocher immaculé, puis les blanches maisons de la 
ville, fait à ce drame voluptueux la meilleure des ouvertures et la plus musicale. 
C’est là que vont et viennent les belles promeneuses: Séso, Tryphéra, Mousarion 
et Philotis; c'est là que danse Théano, au son des flûtes jumelles de Rhodis et 
Myrto, les petites amies. Les costumes féminins, ici comme dans tout le reste de 
la pièce, font quelque abus du décolletage. L’antiquité, en ces matières, pratiquait 
plutôt le système du tout ou rien: l'aventure de Phryné en est la preuve. Par un 
excès contraire, la danseuse Théano apparaît ici complètement drapée dans un 
voile opaque qui serre le cou et fait capuchon sur la tête. Je ne sais trop com- 
ment expliquer ce costume, plus convenable à une pleureuse du moyen age qu'à 
une danseuse alexandrine. Peut-être est-il là pour faire contraste avec le costume 
de la même Théano au 3° acte, qui sera, le voile tombé, un simple pagne, sur- 
monté d'un pectoral de pierreries. Tout cela me parait d'un hellénisme fort 
contestable. Mais les scrupules archéologiques sommeillent devant une scène 
aussi joliment animée et des danses d’une aussi gracieuse fantaisie. Ils 
s’endorment tout à fait lorsque le jour baisse, que des étoiles paraissent et scin- 
tillent (car aucun détail n’est négligé) et que la lune jette sur les blancheurs du 
port un voile à peine vert, d’une immatérialité délicieuse : c'est devant ce poétique 
horizon que Chrysis arrache à Démétrios son redoutable serment, et que le 
rideau tombe, 

L'archéologie reprend ses droits au deuxième acte, qui représente l'intérieur 
dn temple d’Aphrodite. Ici je ne puis m'empêcher de penser que cette statue, vêtue 
sommairement d'un collier de perles et d'un voile flottant, et campée en une 
attitude gauche où se mêlent des souvenirs de la Vénus de Milo et de la Vénus 
de Médicis, ne donne pas une haute idée du talent du sculpteur Démétrios. Et 
puis le sanctuaire où elle se trouvait devait être fermé, presque complètement 
obscur, et encombré de l’amoncellement des offrandes. On nous représente une 
salle spacieuse et percée de très larges baies. Je sens bien que c'est pour nous 
laisser voir la perspective, d'ailleurs fort agréable, de ces cyprès qui montent 
vers le ciel pâle en se mirant dans une eau transparente. Mais ce paysage lui- 
même ne fait-il pas contraste, par sa grâce et sa couleur, avec la grisaille de ces 
architectures? Cependant la ronde de nuit qui passe le long du mur, avec les 
têtes seules apparentes, est d'un effet fort amusant; les danses de « courtisanes 
sacrées » qui, bientôt, se déroulent autour de la statue sont de fort jolies danses 
(attitudes; et les courtisanes profanes, ou laïques, qui se pressent à l’entrée de 
la salle, ont d'élégants chapeaux tanagréens. Fermons donc les yeux sur quelques 
voiles peu orthodoxes, voiles d’amazones et non de femmes grecques ; et fermons 
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aussi nos oreilles à des chœurs dépourvus de toute espèce d’intérét dramatique 
ou musical. 

Le troisième tableau représente la salle du festin : une salle très vaste, 
ouverte, dans le fond, sur la mer, et parsemée de tables et de lits où s’égaie la 
foule des convives; les dorures, les pierreries, les robes couleur de pourpre ou 
couleur de safran, les fleurs dont les têtes se couronnent, les danseuses et les 
esclaves prestes qui circulent de lun à l’autre, forment un tableau animé et 
joyeux, un peu chamarré peut-être; mais n'oublions pas que nous sommes à 
Alexandrie, ef qu'une certaine profusion asiatique ne messied pas ici. Et puis, 
il sera beaucoup pardonné à l'artiste qui a su incliner sur cette scène, au dernier 
plan, la svelte réverie de ce palmier. C’est là que Théano fait son entrée, vêtue 
d’abord de voiles qui ne laissent paraître que ses yeux, à la musulmane, puis 
dévêtue jusqu'au pagne dont je parlais tout à l’heure. Et ses danses, ici encore, 
sont fort jolies. Les bras y jouent un assez grand rôle, ce qui est bien dans la tra- 
dition antique. Quelques poses aussi semblent avoir été inspirées par des figu- 
rines de Tanagra; l'une représenterait assez exactement une joueuse de flûte 
dont l’instrument aurait-disparu; je ne sais s’il n’y a pas là quelque erreur d’in- 
terprétation. De toute facon, l’artiste a tort de prolonger de telles attitudes ; 
impressionniste à sa manière, le modeleur ou le peintre de vases antiques a fixé 
des moments fugitifs, des nuances instantanées qu'il faut se garder d’éterniser. 
Cette réserve faite, je n'ai plus qu'à louer la grâce souple de M1: Régina Badet, 
et à déplorer la fin de l’acte, qui nous fait entendre, et presque voir, le crucifie- 
ment d’une esclave derrière un rideau rouge : scène pénible déjà dans le livre, à 
peu près insupportable au théâtre, purement épisodique dans un cas comme 
dans l’autre. 

L'atelier de Démétrios nous repose de ces splendeurs et de ces cruautés. C’est 
une salle très fraiche, éclairée, dans le fond, par d’élroites fenêtres placées haut 
dans le mur, et à gauche par une sorte de vérandah qui permet d’apercevoir 
les blanches architectures de la ville. Un coffre d’un fort bon dessin, une chaise, 
un lit de repos, quelques masques et statuettes ébauchées, forment tout l’ameu- 
blement. Tel est le sobre décor destiné à la scène d’amour et à l'inévitable duo en 
deux parties. Chrysis a revêtu, pour ce duo, une tunique rose. Je ne suis pas 
très enthousiaste de cette tunique trop flottante, qui alourdit une taille qu'il 
fallait plutôt songer à alléger; je ne louerai pas, avec la presse quotidienne, la 
« délicate attention » de M@e Garden qui voulut êlre habillée par son couturier 
ordinaire. Quant à la scène d’amour, je nai pas besoin de dire que ces élreintes 
conventionnelles ne sont guère de mon goût ni du goût de personne, je pense. 
Passons. 

Un cinquième tableau, qui devait représenter Vile du Phare, a été supprimé. 
Peut-être a-t-on craint de prolonger outre mesure un spectacle qui, le soir de 
la première, ne s’est terminé qu’à minuit trois quarts. C’est dans la prison que 
nous retrouvons Chrysis, condamnée à mort, et réduite à la société d’un très pil- 
toresque geôlier. Elle est toujours en grand décolleté, ce qui s'explique sans 
doute par une habitude professionnelle autant qu’anachronique. Cette prison, 
d’ailleurs, a beaucoup de style, avec son escalier sombre et son grabat sous une 
haute lucarne par où se montreront bientôt, en pleine lumière, les visages attristés 
de Rhodis et Myrto, gracieuse apparition que met en fuite le pas lourd du soldat 
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de garde. Et l'orchestre ici se fait plus discret, permet quelques instants de 
véritable émotion. 

Nous assistons enfin à l’ensevelissement de ia morte dans les jardins d’Her- 
manubis. Ce décor est admirable, avec ses larges cèdres sombres épars dans une 
puit transparente. Et les silhouettes de Myrto et Rhodis sont d’une pure mélan- 
colie que gâlent malheureusement des chants assez inexpressifs : le chant ne 
réussit pas à M. Erlanger, décidément. Ainsi s'achève, en un concert d’ombres, ce 
drame commencé par une symphonie de lumière. Du commencement à la fin, les 
yeux ont été intéressés, charmés souvent, et si j’ai fait quelques réserves, je dois 
dire que plusieurs ne me sont venues à l'esprit qu’à la réflexion. Elles perdent par 
là beaucoup de leur poids, le grand art étant, en toute chose, de plaire. Ce sont 
les costumes surtout qui m’ont paru mériter la critique. La mise en scène est 
agréable. Quant aux décors, malgré quelques inexactitudes ou fautes de détail, 
ce sont de véritables œuvres d’art, et d’un art savant et raffiné tout à la fois, où 
le sentiment le plus délicat de la couleur et de la lumière s’unit à la plus judi- 
cieuse entente de la composition. Et cette alliance assigne à M. Jusseaume une 
place éminente parmi les maîtres du paysage décoratif. 
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A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


(PREMIER ARTICLE) 


toutes les richesses d’art dont la France 
peut encore s’enorgueillir, les plus in- 
connues sont assurément celles que ren- 
ferment nos bibliothèques publiques, et 
il faut avouer que, durant trop long- 
temps,rien n’a été tenté pour initier les 
profanes aux jouissances délicates que 
gottaient les gardiens de ces trésors ou 
de rares privilégiés. Sans doute, onpeut 


objecter que, par définition, les biblio- 
thèques sont des lieux d'étude et non d’exhibition, et qu’à extraire 
de leurs portefeuilles, de leurs rayons ou de leurs vitrines des estam- 
pes, des livres ou des médailles, on leur fait courir le risque d’être 
détériorés, volés ou détruits; mais ces dangers réels, auxquels peut 
pallier une surveillance étroite, sont largement compensés par 
l'avantage que la science et l’histoire tirent de ces communications 
faites à la foule anonyme, dont elles provoquent la curiosité, ou 
en qui elles excitent le sentiment du respect de la propriété natio- 
nale. Les expositions permanentes de manuscrits, d’autographes et 
de reliures organisées, sous l'administration de M. Léopold Delisle, 
dans la galerie Mazarine, et accessibles deux fois par semaine à tous 
les visiteurs, n’ont pas été les seules que la Bibliothèque ait jadis 
ouvertes : en 1878, elle montra une très intéressante série de cartes 
manuscrites ou gravées et de plans en relief, et le second centenaire 
de la mort de Corneille (1884) fut aussi l'occasion d’un groupement 
de souvenirs et de reliques qui s’est renouvelé à propos du troisième 
centenaire de sa naissance (1906). Il y a deux ans, l'exposition des 
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Primitifs français, organisée avec le succès que l’on sait au Pavillon 
de Marsan, eut pour corollaire celle dont la Bibliothèque emprunta 
les éléments à la fleur de ses manuscrits historiés, à quelques-uns 
de ceux de la Mazarine et de l’Arsenal, ainsi qu'aux prêts véritable- 
ment princiers de M. Henry Yates Thompson. Aujourd’hui, dans ce 
même local faisant partie des bâtiments nouveaux construits sur la | 
rue Vivienne et la rue Colbert, l'administration convie les curieux 
des deux mondes à une fèle toute différente, en placant sous nos 
veux les plus beaux spécimens qu’elle possède des gravures en noir 
et en couleurs, des médailles et des pierres gravées du xvur° siècle, 
auxquelles de généreux concours lui permettent d'ajouter un ensemble 
exceptionnel de miniatures et de gouaches empruntées à des collec- 
tions particulières; le tout se détache sur un choix de tentures 
prétées par la manufacture des Gobelins et s’égaie de la blancheur 
des biscuits moulés sur les anciens modéles de Vincennes et de 
Sèvres. Les visiteurs qui, du 15 mai au 15 octobre, se presseront dans 
ces deux longues salles, ne se douteront assurément pas des diffi- 
cultés de tout genre qu’il a fallu vaincre pour leur procurer ces 
jouissances d'élite. 

La pensée première de cette exposition appartient à M. Henry 
Marcel, administrateur général de la Bibliothèque Nationale; mais 
son zèle et celui de MM. Henri Bouchot, François Courboin, Pierre- 
André Lemoisne, F. Bruel eussent échoué, s'ils n’avaient trouvé 
chez la plupart des grands amateurs parisiens ou des héritiers de 
certains artistes un accueil qui leur a permis de donner à leur rêve 
un corps et une figure. S'il y a eu, comme toujours en pareil cas, 
quelques résistances invincibles ou quelques promesses rétractées 
au dernier moment, les bonnes volontés ont été les plus nombreuses, 
et c’est à ces sacrifices éminemment louables que la galerie de la 
rue Vivienne doit de pouvoir montrer une partie inédite et inconnue 
de l’œuvre d’Augustin, au moment où elle va quitter la France 
sans espoir probable de retour, d'importantes miniatures d'Isabey, 
de Hall, de Dumont, de Lavreince, de Sicardi, de Fragonard, de 
Prud’hon, d’Aubry, de Hoin, de Jean Guérin, de Lié-Louis Périn, 
et de la plupart de leurs innombrables rivaux, encore si mal connus, 
ou tout à fait ignorés; la collection Doistau, la collection P..., la 
collection Schilting, celles de Me Rolle, de M™ de Pourtalés, de 
M™* de Polès, de MM. Pierpont Morgan, Edmond Taigny, Bernard 
Franck, Fitz-Henry, Alph. Kann, Allard du Chollet, Yves le 
Moyne, etc., se sont volontairement transportées tout entières, ou 
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dépouillées de leurs plus beaux joyaux, pour procurer un divertisse- 
ment de haut goût au Seigneur Public, et aussi pour l'instruction des 
chercheurs qui n’ont sur cette branche de l’art que des notions 
confuses et des données incertaines. 

On compte, en effet, une trentaine de traités rédigés dans toutes 
les langues sur la technique de la miniature, mais nous n’avons pas 
un seul livre qui nous renseigne sur ses modernes adeptes. Les 
illuminatores du moyen age ont été beaucoup mieux traités : les 
répertoires du comte de Bastard, de Humphreys, de Bradley, de 
Foster, les travaux plus récents de M. Paul Durrieu, de M. Émile 
Mâle, de M. Henry Martin, de M. Haseloff sont à la portée de tous les 
érudits : nous n’avons pas leur équivalent — si imparfait et insuffi- 
sant fût-il — pour les périodes plus récentes de l’art français 
à l'exception d’une étude de Paul Mantz, vieille de près d’un demi- 
siècle ! et très sévèfement jugée quelques années plus tard par son 
propre auteur’, d’un coup d’œil rapide et spirituel de M. Henri 
Bouchot? sur l’évolution du genre, des renseignements fragmentaires 
recueillis par Alph. Maze-Sencier‘, rien n’a été fait pour introduire 
quelque chronologie dans la longue dynastie de ces artistes trop long- 
temps voués à un oubli presque toujours injuste et à peu près 
inévitable, car, selon la remarque de M. Jules Guiffrey, maintes 
fois confirmée au cours de ses recherches sur les /nventaires et 
scellés d'artistes”, les peintres en miniature et en émail, par la nature 
même de leurs travaux, s’adressaient surtout à une clientèle bour- 
geoise qui ne pouvait contribuer à leur notoriété, et leurs œuvres, 
conservées dans les familles à titre de souvenirs intimes, ne portent 
le plus souvent ni le nom de l’auteur, ni celui du modèle. Pressé par 
le temps et détourné par d’autres tâches de celle qui devrait séduire 
un jeune chercheur, je me bornerai ici à la brève énumération des 
principaux peintres des deux derniers siècles dont la renommée est 
venue jusqu’à nous et qui sont d’ailleurs presque tous représentés 
dans les vitrines de l’exposition actuelle. 

L’ Artiste, 21 février et 7 mars 1858, p. 123 et 158. 

Chronique des arts et de lacuriosilé, 11 mai 1862. 

Le Portrait miniature en France (Gazette des Beaux-Arts, 1893 et 1894). 
Le Livre des collectionneurs, Paris, H. Loones (lib. Renouard), 1885, in-8, 


. Nouvelles Archives de l’art français, tomes X, XI et XII (ou 2° série, tomes IV, 
V et VI), 1883-1885. 
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LES MINIATURES ET LES GOUACHES 


En vertu d’une tradition qui remontait peut-être au moyen âge, 
ou simplement plutôt parce que ce fut, dit-on, la malheureuse 
Henriette d'Angleterre qui répandit à la cour de France ce gout des 
portraits de petites dimensions suspendus au col ou au poignet, 
l'Académie royale de peinture et de sculpture, constituée en 1648, 
ne fit aucune difficulté d'admettre parmi ses premiers membres des 
professionnels de la miniature, tels que Du Guernier, Van der 
Brugghen, Samuel Bernard; mais comme, par une particularité que 
je ne cherche pas à expliquer, la plupart de leurs successeurs étaient 
protestants ainsi qu'eux-mêmes, la révocation de l'édit de Nantes 
provoqua dans les rangs de l'Académie des vides qui ne furent 
comblés que beaucoup plus tard. Les exilés allèrent chercher asile 
en Angleterre, en Suisse, en Allemagne, en Suède, et ce furent leurs 
descendants ou leurs élèves qui, sous la Régence et sous Louis XV, 
rendirent à la miniature la vogue dont elle avait joui et à qui la 
mode du tabac à priser ouvrit de nouveaux débouchés. Toutefois, il 
faut le reconnaître, l'honneur de cette renaissance revient à une 
bonne catholique romaine, Ja signora Rosalba Carriera, qui, venue de 
Venise à Paris, accapara de 1720 à 1721 presque toutes les com- 
mandes de la cour et de la ville; elle avai été, il est vrai, précédée 
dans la capitale par un Livonien qui s’adonnait à une industrie aussi 
fructueuse que peu recommandable. Né à Riga en 1657, Claude- 
Gustave Klingstedt, que les contemporains appelaient Clinchetet ou 
même Clinchetel, tenait un atelier plus ou moins clandestin de 
polissonneries destinées aux couvercles de tabatières à ressort et 
à secret que les libertins montraient à leurs intimes, et sa vie privée 
ne démentait pas la fâcheuse réputation que ses talents lui avaient 
acquise: rixes avec son confrère Jean-Marc Nattier et avec un huis- 
sier du Châtelet, plaintes contre les débordements de sa femme, 
saisie par son hôte du misérable mobilier qui garnissait la chambre 
de la rue Sainte-Anne où il expira en 1734, rien ne manque au dos- 
sier que MM. Guiffrey et Campardon ont constitué d'après les 
archives du Châtelet! et qui confirme amplement ce que Mariette 
avait dit de ses mœurs. S'il lui reconnaissait une «certaine propreté 


1. Voyez le Bulletin de la Société de l'histoire de l'art francais, tome II (4876), 


p. 101, le Courrier de l’art (1886) p. 22 et 34, et les Inventaires et scellés d'artistes 


(Nouvelles Archives de l'art francais, tome XII, p. 287) 
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de pinceau », il déclarait qu'il avait « peu ou point d'invention ». Ne 
pouvant suffire aux commandes, Klingstedt demandait le sujet de 
ses dessus de tabatières à Bernard Picart et recrutait, pour les répé- 
titions qu'il lui en fallait fournir, de pauvres diables qu’il payait 
chichement et maltraitait par-dessus le marché. « Les petits sujets 
qu'il a peints, dit encore Mariette, sont à l’encre de Chine pour les 
draperies, les chairs en carmin, la tête pointillée très fine et avec 
patience ». 

L'Académie royale n’ouvril jamais ses portes à un artiste aussi 


PORTRAIT DE FEMME, MINIATURE PAR AUGUSTIN 


(Collection de M. Taigny.) 
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mal famé, mais, sur l’ordre du Régent, elle fit bon accueil a J.-B. 
Massé (1717) et au Suédois Charles Boit (1718), en dépit de leur 
orthodoxie suspecte, qui ne fut pas non plus un obstacle pour un 
Genevois, André Rouquet (1754); celui-ci ne fournit jamais son 
morceau de réception, tandis que ceux de Boit consistérent en deux 
« émaux » (une Charité et un portrait du jeune roi, tous deux au 
Louvre) et que Massé fut admis comme graveur. Il était cependant 
non moins adroit lorsqu'il tenait le pinceau de martre, et l’Expo- 
sition montre de lui un portrait présumé de Charles Natoire (col- 
lection Taigny) qui est un très agréable spécimen de son talent de 


peintre. 
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Les comptes de la Maison du Roi, jadis dépouillés par Louis 
Courajod pour l'introduction du Livre-Journal de Lazare Duvaux 
et les recherches de Maze-Sencier dans les registres des présents 
aux ambassadeurs et aux souverains prouvent amplement que vers 
le milieu du siècle et du règne de Louis XV les miniatures sur 
vélin et sur émail étaient la monnaie courante des politesses offi- 
cielles; mais parmi ceux qui les exécutaient, bien peu sont sortis 
de l'obscurité, et si l’on connaît par ailleurs le Genevois Jean- 
Étienne Liotard, les renseignements sont nuls, ou peu s’en faut, 
sur Duvigeon, sur Vincent, sur Michel Lebrun et son fils, dont les 
noms reviennent fréquemment dans les relevés des dépenses 
royales. Par une distinction un peu subtile, le Comité de l'Expo- 
sition, n'ayant admis que les gouaches et les miniatures à l'huile, 
nous réduit aux conjectures sur une partie du labeur de ces 
habiles gens. 

Le marquis Philippe de Chennevières, qui partage avec Léon 
de Laborde la gloire d’avoir pressenti, favorisé ou satisfait toutes 
nos curiosités, avait eu la velléité d'écrire un livre sur Les Artistes 


étrangers en France — sorte de contre-partie du très utile réper- 
toire de Louis Dussieux (Les Artistes français à l'étranger), — dans 


lequel il eût montré quelles séductions la France exerçait jadis 
dans les contrées les plus lointaines et combien aussi elle avait 
dû à ces alluvions fertilisantes. De ce livre trois chapitres seule- 
ment, consacrés aux Suédois Roslin, Sergell et Wertmuller, ont été 
publiés par la Revue universelle des arts; il n’est pas douteux que 
si Philippe de Chennevières n'avait pas été détourné de cette tâche, 
il eût fait une belle place aux miniaturistes et aux gouacheurs qui, 
depuis la Régence jusqu'à la fin du règne de Louis XVI, nous 
vinrent d'au delà du détroit du Sund et trouvèrent à Paris la 
faveur et la renommée, tels, par exemple, que Nicolas Lafrensen et 
Pierre-Adolphe Hall. 

Lafrensen — ou, pour se conformer à la déformation que le cata- 
logue de l'Exposition a respectée, Lavreince — est, il faut bien le dire, 
un succédané de Klingstedt, ou, mieux encore, de notre Baudouin 
dont la mort prématurée le fit hériter de sa clientèle, mais qui lui 
reste supérieur par la verve et le brio du pinceau. Nous retrouverons 
d’ailleurs Lavreince à la section des gouaches; il suffit de signaler 
ici quelques portraits agréablement traités. 

La renommée de Hall est de meilleur aloi et nous semble infini- 
ment mieux justifiée; il n’a dû son succès qu’à son seul talent 
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et n'a jamais cherché à émoustiller les sens du spectateur. L’Expo- 
sition de la rue Vivienne nous montre quarante-huit miniatures 
de Hall, dont quelques-unes, il est vrai, ne lui sont seulement 
qu'attribuées. Les documents retrouvés et mis en œuvre par Fré- 
déric Villot dans une rare plaquette‘ ne rendent nullement invrai- 
semblable cette fécondité, car malgré son goût pour la chasse, la 
musique et les promena- 
des solitaires, Hall était 
doué d’une facilité mer- 
veilleuse, et Jes listes de 
ses modéles et de ses 
gains, qu il tenait à jour 
a peu pres réguliérement, 
sont là pour le prouver. 
I] encaissait bon an mal 
an de vingt à trente 
mille livres et ne par- 
venait pas à salisfaire à 
toutes les demandes 

parfois une grande dame 
attendait indéfiniment 
son tour, tandis que Hall, 
indulgent aux faiblesses 
humaines, ne refusait 
point ses bons offices à 


« une jeune dame très 
cachée », à « un officier PORTRAIT D'ISABEY PAR LUI-MÊME, MINIATURE 


d’une jolie figure », à (Collection de M. Taigny.) 


« une jeune dame qui 
vint toute seule, inconnue », ou même à un « monsieur en sau- 
vage(?) »; le tout, d’ailleurs, soldé en beaux louis sonnants et 
trébuchants. Ou sont ces gages d'amour encastrés dans la doublure 
d'un portefeuille, sous le couvercle d’une tabatière ou sous le 
cristal d'une boîte à mouches? 

Les rédacteurs des catalogues ont mis un nom sur presque tous 


1. Hall, célèbre miniaturiste du XVI siècle, sa vie, ses œuvres, sa correspon- 
dance. Observations sur la technique de la miniature en France et en Angleterre, par 
Frédéric Villot, secrétaire général des Musées impériaux. Paris, Librairie fran- 
caise et étrangère (impr. Jouaust), 1867, gr. in-8, 2 ff., 126 p. et 1 f. n. ch. Tiré à 
130 exemplaires dont dix sur papier de Chine. Titre rouge et noir. 
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les portraits de Hall qui leur avaient été cours non BOO sans 
faire de discrètes ou formelles réserves : ainsi la grande miniature 
apa 

prétée par Mme de Poles (n° 186) et provenaut del acienue eus 
Mublbacher, serait, d’après une inscription en langue suédoise fixée 
derrière le cadre, le portrait de Louise-Ulrique de Prusse, sœur de 
Frédéric I et femme d’Adolphe-Frédéric, roi de Suède; mais Louise- 
Ulrique était née en 1720, tandis que, sous le pinceau de Hall, elle 
aurait ici tout au plus trente ans et que son costume et sa coiffure 
sont de la période de Marie-Antoinette : le catalogue propose timi- 
dement le nom de Charlotte-Ulrique de Prusse, depuis duchesse 
d’York, et note les nombreuses affinités que présentent le modèle et 
les accessoires qui l’entourent avec la Nina de Hoin, gravée par 
Janinet, et avec la M™ Dugazon, dans le méme role, peint par 
M" Vigée-Lebrun. Le Duc d’Enghien de la collection P... (n° 197) 
serait, toujours selon le catalogue, Louis-Philippe, alors duc de 
Chartres, et le nom de M™ de Lamballe, proposé pour les numé- 
ros 209 et 222, ne se justifie pas plus, en l’espèce, que celui de 
Gustave III pour le numéro 203. En pareille matière, le commen- 
cement — et même la fin — de la sagesse serait d'accepter résolument 
un anonymat impénétrable; mais ce serait trop exiger de l’ingénio- 
sité des marchands et de la crédulité des amateurs. 

L'Académie royale, si jalouse de ses privilèges, si dure aux cor- 
porations qui empiétaient sur ses attributions, n’avait pu empé- 
cher que l’art ou, si l’on veut, l’industrie de la miniature n’eût fait 
de nombreux prosélytes; mais ceux-ci travaillaient isolément et 
briguaient peu l'honneur de lui être incorporés. Hall, qui sollicita 
ses suffrages et qui fut agréé en 1769, ne s’éleva jamais plus haut. 
Pour des raisons que l’on ignore, Jacques Charlier, Claude Hoin, 
Sicardi, Jean Guérin, et bien d’autres, sans doute, n’affrontèrent 
jamais les dédains de l’Académie qui s’humanisa un peu avant sa 
chute, en 1788 en faveur de Mosnier, en 1789 lors de la réception 
de François Dumont, de Lunéville, sans doute pour complaire à la ~ 
reine dont ils étaient les peintres favoris. Leurs émules trouvaient 
dans les profits qu'ils tiraient de leurs talents des compensations & 
cette exclusion des salons officiels; d’autres se contentaient des 
exposilions éphémères du Salon de la Correspondance de Pahin de 
la Blancherie ou de celui du Colisée. 

Les temps approchaient d’ailleurs où toutes les barrières devaient 
tomber, où l'artiste n’allait plus avoir à compter que sur lui-même. 
L'année 1791 vit le premier Salon libre, et l’un des plus heureux 
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débuts qu’on put y signaler fut celui de J.-B. Jacques Augustin. 
Fils d'un vitrier de Saint-Dié qui avait gagné quelque argent dans 
sa profession, Augustin, arrivé à Paris en 1781 avec trois louis en 
poche, et employé, dit-on, dans l'équipe recrutée par Gatien Phli- 
pon, le père de la future M™ Roland, aux menus travaux industriels 
qui sortirent de son atelier, pouvait se dire sans trop de ridi- 
cule « élève de la nature et de la méditation », comme le portait 


PORTRAIT DE FEMME, MINIATURE PAR J.-A. LAURENT 


(Salon de 1804. — Collection de M. le comte Allard du Chollet.) 


le livret de 1796. Son propre portrait, peint à l’âge de dix-neuf ans, 
que nous retrouvons à l'Exposition de la rue Vivienne (n° 3), 
témoigne en effet d’une véritable habileté. Fété dès ses premiers 
pas par la critique du temps, Augustin fut, avec Isabey, le minia- 
turiste le plus en vogue de l’Empire et des premières années de la 
Restauration. 

Il mourut du choléra en 1832 et la légende voulut même qu'il 
eût été porté à la fosse commune. Il n’en fut rien, el la vue de son 
atelier, peint par lui-même, en 1815 (n° 19), témoignerait au besoin 
de l’aisance bien acquise dont il jouissait. Sa veuve, qui fut son 
élève, lui survécut jusqu’en 1865, et ses héritiers ont récemment cédé 
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à M. Pierpont Morgan un précieux album de croquis ee 
de légendes qui figurent aussi rue Vivienne et permettront d’iden- 
tifier de nombreux portraits jusqu'à ce Jour anonymes. 

Les organisateurs de l'exposition ont placé les principales œuvres 
d’Augustin et d'Isabey dans une vitrine centrale de l'Exposition, 
et c’est justice, car, avec un métier et des procédés très différents, 
les deux compatriotes de François Dumont sont pour lui et pour Hall 
de dangereux rivaux. Grace à M™ Rolle, petite-fille d’Isabey, à 
M. Edmond Taigny, au prince d’Essling, le maître est représenté ici 
par quelques-unes de ses œuvres les plus célèbres : le Roi de Rome, 
à l’âge de quinze jours, les portraits de Letitia Ramolino et de 
Marie-Louise, des esquisses d’Elisa Bonaparte, grande-duchesse de 
Toscane et de Pauline Borghèse, le groupe des enfants de Murat 
déjeunant sur l'herbe, etc., sans parler des effigies ébauchées ou 
terminées d’un grand nombre de contemporains du peintre qui 
s’est représenté volontiers lui-même aux diverses phases de sa 
longue existence. Voici le provincial débarquant à Paris, en 1786, 
coiffé du bicorne posé en « bataille », adopté plus tard par le 
« Petit Caporal », le charmant cavalier en habit bleu à boutons d'or 
que se disputaient les salons, le vieillard propret et coquet qui 
mourut en 1855 à l’Institut sans en avoir, à son grand regret, 
jamais fait partie. L'œuvre d'Isabey est, par excellence, le com- 
mentaire graphique du temps qui le vit éclore, et l’on ne peut, 
réciproquement, comprendre l’un qu'à la condition de connaître 
l'autre. 

Augustin et Isabey ne sont point seuls à incarner dans cette 
Exposition, dite du xvin* siècle, la période révolutionnaire et la 
période impériale. Jean Guérin, dont on voit un charmant portrait 
de femme coiffée comme M" Récamier dans le buste célèbre 
de Chinard, François Aubry, Charles Bourgeois, Lié-Louis Périn, 
Mansion, Hollier, Daniel Saint, à qui le musée de Saint-Lô, sa 
ville natale, aurait pu, ce semble, fournir un sérieux appoint, 
méritent d'attirer ici l'attention aux mêmes titres que leurs rivales, 
— Car cet art délicat et intime entre tous avait retrouvé, de 1780 
à 1815, sous des doigts féminins dont il est demeuré l'apanage à 
peu près exclusif, une vogue qui s’est prolongée jusqu'à nos jours. 
Jean Guérin, Aubry, Périn, Daniel Saint figurent au Louvre depuis 
longtemps déjà, grâce à des legs personnels, à des acquisitions de 
l'Etat, aux dons de M. et Mme Philippe Lenoir; Me Labille-Guiard, 
dont la vie a été contée ici même avec tant d'agrément par M. le 


L'EXPOSIFTION DU XVIII®° SIÈCLE 451 


baron Roger Portalis', a de nombreux pastels au Louvre; les minia- 
tures, comme celles de Me Vigée-Lebrun, n’ont pas eu le même 
honneur; Mie Capet, M"° Doucet-Suriny, M“ Davin, Me Croisier, 
ne sont pas mieux partagées. Elles seraient dignes cependant de 
cette consécration, et l'Exposition actuelle leur vaudra peut-être, 
dans un avenir prochain, un sort moins contraire. ; 

Le portrait supposé de M" Vincent (M°° Labille-Guiard) par Me 
Capet, son élève, est de tous 
points charmant avec sa cra- 
vate d’incroyable et son cor- 
sage ouvert en forme de 
gilet. M“ Doucet-Suriny, 
femme d’un banquier qui 
connut les angoisses de trois 
incarcérations sous la Ter- 
reur et qui en a laissé un récit 
curieux, a ici un portrait 
d'homme d’une touche très 
vigoureuse; aucun musée, 


que je sache, n’a recueilli un 
spécimen de leur talent. 


“5% roam er PORTRAIT D'UN INCONNU 
Pro ey. Dont é DE L'ÉPOQUE REV RATER AE 
= ) EPOQU BV JTIONN ’ 
lle PTA 1 2 
M™ Marie-Anne Croisier sont MINIATURE PAR TAIBOUST 
plus oubliées encore. La pre- (Collection de M. Yves Le Moyne.) 


mière, élève d’Augustin, di- 

rigea elle-même sous la Restauration un atelier très fréquenté. Le 
catalogue en est réduit aux conjectures sur l'identité de la seconde, 
dont les prénoms sont ceux d’une élève d’Augustin de Saint-Aubin 
et qui pourrait bien avoir en même temps tenu le burin du graveur 
et le pinceau du miniaturiste. Ce sont des difficultés et des obscu- 
rités de cette sorte que seul pourrait résoudre le travailleur qui, 
prenant en main la cause de ces oubliés et de ces dédaignés leur resti- 
tuerait un état civil sérieux et leur donnerait enfin droit de cité 
dans l’histoire de notre art national dont ils ont été jusqu’à ce jour 


et fort injustement exclus. 
MAURICE TOURNEUX 


(La suite prochainement.) 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1901, t. If, p. 333 et 478, 1902, 11, p. 100 et 325. 
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ÉLÉBRER l’œuvre qu'on avait souhaité posséder, et qui vous 
est ravie, a des côtés cruels. Mais, entre adversaires courtois, 
quand la lutte est finie et que le sort a décidé du vainqueur, 

on peut se rendre hommage sans petitesses mesquines. L'entrée à la 
National Gallery de la célèbre Vénus au miroir de Velazquez, con- 
servée en Angleterre dans la même famille depuis près d’un siècle, 
est un événement trop notable, et qui fait trop grand honneur à l'ini- 
tiative privée anglaise, pour n'être pas signalé avec une particulière 
attention. 

Le « Velazquez d’un million », comme on ne manquera pas de 
l'appeler désormais — encore le prix payé dépasse-t-il même ce 
chiffre", — est une de ces œuvres rares, d'importance primordiale, 
comme il n’en apparaît que de temps à autre sur le marché. Elle 
ne pouvait manquer d’exciter aussitôt d’ardentes et légitimes con- 
voitises. Après les folies de la vente Cronier, même une folie de ce 
genre devenait presque sagesse. Aussi n'est-ce pas en Angleterre 
seulement qu'on s’émut et s’agita. D'Europe et d'Amérique, certains 


1. Il s'agit de 45 000 livres, soit 1 123 000 francs. 
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grands musées et même quelques collectionneurs semblent avoir 
voulu s'approprier la merveille. Mais le marchand qui avait eu 
l'adresse de s'emparer de cette proie facile à exploiter sut tenir à 
tous la dragée haute, manœuvrant savamment entre les divers com- 
pétiteurs, les contre-balançant et surexcitant l’un par l’autre, n’avan- 
gant d'un pas que pour reculer de deux, promettant un jour ce qu'il 
démentait le lendemain, et ne cédant finalement à la nation anglaise, 
avec de grands airs de générosité, qu’en ayant soin d’étaler.de pré- 
tendues offres d’un pays voisin, qui n'étaient, au fond, qu’un prix 
de demande en train de se hausser. Ceux qui ont suivi de près les 
péripéties de la lutte et y ont été quelque peu mélés ne seront pas 
complètement dupes de cette attitude magnanime de la part d’un 
struggler for life qui connaît toutes les ressources de l’agiotage. 
Quelque opinion qu’on puisse garder sur les finesses et les roueries 
plus ou moins intéressées de ces manœuvres mercantiles, on ne 
saurait, en revanche, trop admirer l'effort énergique et convaincu 
des souscripteurs anglais, et notamment des instigateurs du mouve- 
ment, qui, à force de ténacité, d’ardeur et de courage, ont pu, en 
un temps relativement court, réunir l'énorme somme nécessaire 
pour maintenir l’œuvre en Angleterre et lui assurer à la National 
Gallery une entrée glorieuse. 

Ce n’est pas la première fois que des prix de ce genre apparaissent 
sur le marché anglais. Les 615 300 francs payés en 1852 par le gou- 
vernement français, à la vente Soult, pour faire entrer au Louvre 
VImmaculée Conception de Murillo, et qui furent une nouveauté 
en leur temps, y sont depuis longtemps dépassés. Il est à peine besoin 
de rappeler qu’en 1885, c'est 1750000 francs (70000 livres) que 
consentit & verser le gouvernement anglais pour acquérir, du duc 
de Marlborough, la célèbre Madone Ansidei de Raphaël, en même 
temps que le Portrait équestre de Charles I”, par van Dyck, payé 
à lui seul 25000 livres (625 000 francs). Plus tard, en 1890, c’est 
grâce au généreux concours de trois riches particuliers, contri- 
buant pour plus de moitié à l'achat, qu’entrèrent à la National 
Gallery, au prix total de 55000 livres (1375 000 francs), les pein- 
tures de Longford-Castle (Ambassadeurs d'Holbein, Amiral Pareja 
de Velazquez, et Gentilhomme italien de Moroni). Récemment enfin 
— autant qu’il nous en souvienne — ungroupe de souscripteurs s'était 
également entremis,en 1904, pour aider à Vacquisition, plus contes- 
table cette fois, du prétendu Portrait de l'Arioste, de Titien, au prix exor- 
bitant de 30 000 livres (750 000 francs). Mais la présente manifesta- 
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tion, uniquement et entièrement due a PN BriKce, dépasse 
toutes les autres en importance. C’est une Société, fondée il y a wee 
ans à peine (fin de 1903), sur le plan et le modèle de notre ont 
des Amis du Louvre ou du Kaiser Friedrichs-Museums os 
Berlin, mais disposant — du fait mème de ses statuts, qui prés 
voient, en cas de besoin, des demandes de fonds CONS et 
des souscriptions spéciales (special appeals), aa de i action 
sensiblement plus puissants que les nôtres, in vo s'illustrer 
par cet éclatant début. Car ce qu'avait pu faire jusqu'ici, sur ses res- 
sources ordinaires, le National Art-Collections Fund (tel est le nom de 
la Société), compte à peine en comparaison. On ne peut qu'applaudir 
pleinement au succès de la courageuse et patriotique entreprise qui, 
avec tant de clairvoyance, s’est acharnée désespérément à empêcher 
une œuvre aussi exceptionnelle que la Vénus au miroir de sortir 
d'Angleterre. L’effort dut être d'autant, plus grand qu'il s'agissait 
d’un nu, et même d’un nu au caractère singulièrement réaliste. La 
traditionnelle pruderie nationale, si entamée qu'elle soit sur bien 
des points et largement préparée à l'émancipation — comme me le 
disait, en riant, un Anglais très parisien d'esprit et de goût — par 
la perversité scandaleuse de certains de nos maitres francais du 
xvin® siècle, triomphateurs de la collection Wallace, ne pouvait 
manquer de maintenir en quelques âmes d'assez vives résistances. 
Il y aura bien encore des clergymen rigides ou des puritains austères, 
pour se voiler la face et protester contre l'acte accompli; mais les 
arlistes de tous pays vont étre dans la joie. 

Ce qu'il faut retenir de l'événement, pour essayer d’en tirer une 
leçon profitable, c’est ce que peut l'initiative privée, sollicitée avec 
ardeur, groupée, conduite et dirigée. Suivant le vieux dicton, la foi 
soulève des montagnes. Elle amasse aussi des trésors, on vient d’en 
avoir la preuve. L'exemple que nos voisins nous donnent avec une 
particulière audace est de ceux qui pourraient et devraient, à l’occa- 
sion, être imités chez nous. La Société des Amis du Louvre, dont la 
fondation a été si utile, et qui s’est déjà montrée, à plusieurs reprises, 
si généreusement dévouée aux intérêts de notre grand musée, 
n’étendrait-elle pas singulièrement son domaine et son champ 
d'action, si, dans certains cas exceptionnels — soit pour attirer en 
France quelque chef-d'œuvre de marque, soit surtout pour défendre 
et sauver notre patrimoine artistique, notamment les merveilles de 
notre art français, — elle ne s’interdisait pas de sortir, au besoin, 
de sa réserve, pour augmenter l'apport encore limité de ses res- 
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sources annuelles, en se faisant l’instigatrice d’un mouvement d’opi- 
nion et d’une sorte de souscription nationale, propagée parmi ses 
membres ou même au dehors, comme vient de le réaliser si heureu- 
sement sa rivale d’outre-Manche? Par le temps qui court, plus 
d'une éventualité est à craindre pour nos propres richesses, même 
les plus solides et les mieux assises en apparence. Il est bon de le 
prévoir, de façon à se tenir d'avance armé et prêt pour la lutte. 
Aussi l’idée est-elle à recommander spécialement à l'attention du 
Conseil d'administration des Amis du Louvre, et en particulier de 
son éminent président, M. Georges Berger. Le Louvre qui, dans la 
circonstance présente, s'était mis dès le début sur les rangs, non 
sans mesurer l'effort à faire, n’avait pas eu à chercher beaucoup, 
d’ailleurs — malgré la difficulté d’une action tentée à distance, loin de 
l’œuvre convoitée — pour trouver immédiatement des amis décidés à 
le suivre, à le soutenir et à l'aider. Les générosités promises sont de 
celles qu’on ne peut oublier. Mais, si l’on doit s’en souvenir avec 
grande reconnaissance, il importe aussi d’en recueillir soigneuse- 
ment le témoignage, comme un espoir encourageant d'avenir, dans 
le cas où une tentative de ce genre pourrait être un jour reprise et 
nettement réglementée. 

Le tableau qui vient d’être acquis pour la National Gallery 
offre la particularité rare d’être le seul nu féminin qui nous soit 
resté dans l’œuvre entier de Velazquez. C'est une curiosité insigne, 
à laquelle on ne saurait attacher trop d'importance, puisqu'elle 
nous est en quelque sorte, sur ce point, l’unique confidence de son 
génie. Aussi les critiques qui l’ont étudiée et célébrée à l’envi n’ont- 
ils pas manqué d'en noter l’exceptionnel intérêt. Beruete la signale 
comme « une des œuvres capitales du maître, et, exception faite de 
quelques portraits..., la peinture la plus importante qu’il y ait de 
Velazquez en dehors du musée du Prado! ». Stevenson, qui admire 
si profondément en Velazquez un des précurseurs de l'impression- 
nisme moderne, voyant peut-être, à ce point de vue, les choses 
encore de plus haut, ajoute même que « cette œuvre essentielle 
manque au Prado pour la pleine compréhension de l'art du 
peintre? ». Ce sont là des éloges, que l'étude même du tableau 
permet de contre-signer de tous points. 

La nudité semble avoir été, en général, aux époques anciennes, 
presque aussi impitoyablement proscrite du domaine de l’art, dans 


1. A. de Beruete, Velazquez; Paris, Laurens, 1898, in-4, p. 156. 
2. R. A. M. Stevenson, Velazquez; London, G. Bell, 1898, in-8, p. 21. 
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la catholique Espagne que dans la puritaine Angleterre : non la 
nudité, purifiée par la pénitence ou sanelifiée par la douleur, des 
saints Jérôme, des Madeleine ou des martyrs, sans doute; mais la 
nudité pure et simple, prise pour elle-même, transcrite sur le vif 
en sa réalité toute matérielle ou poétiquement transfigurée par 
quelque rève mythologique. L’Inquisition y avait mis bon ordre, en 
instituant des peines sévères contre toute infraction à la règle 
sainte qui défendait la production ou l'importation d'images las- 
cives. L'art devait être avant tout moral. C'était par avance l’appli- 
cation du mot de Tartuffe : 


... Couvrez ce sein que je ne saurais voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 
Et cela fait venir de coupables pensées. 


Même lorsque les foudres inquisitoriales furent un peu émous- 
sées, les peintres, fidèles à leur tradition, continuèrent à garder 
une sage réserve. Il faudra une singulière marche en avant vers la 
tolérance et le relâchement, pour que Goya ose peindre sa fameuse 
Maja, « vestida » où « desnuda », presque aussi provocante sous 
l’un ou l’autre aspect. 

Quelque rigide, toutefois, qu’ait été longtemps l’austérité imposée 
aux peintres espagnols par le redoutable contrôle du Saint-Office, 
les souverains eux-mêmes (le fait est assez piquant à observer), 
comme échappant aux règles applicables à l'humanité vulgaire et 
surtout usant despoliquement des droits de la toute-puissance, se 
permirent souvent, pour leur propre compte, plus d’une étrange 
liberté avec la loi qu'ils avaient mission de défendre et de garder. 
Philippe II, qui incarne si bien en lui les duretés du fanatisme 
espagnol, avait été un des premiers à introduire en Espagne des 
ferments de volupté, puisque dans le mystère de son palais, sous 
prétexte de décor somptueux, il accumulait à plaisir en ses apparte- 
ments privés, et aimait à reposer volontiers ses yeux sur les sédui- 
santes mythologies paiennes d'un Tintoret, d'un Véronèse et sur- 
tout d’un Titien, le maître préféré entre tous. Par un de ces 
contrastes dont l'histoire n’est pas avare, c’est pour lui que le 
grand peintre de Cadore, recevant commande sur commande, devant 
incessamment répondre aux exigences d'un engouement infatigable, 
exécula même quelques-uns de ses tableaux les plus librement 
abandonnes. Visant aux raffinements du luxe italien, dès 1554, 
pen encore qu'héritier du trône, le roi avait voulu, à l'exemple 
d’Alphonse d’Este, duc de Ferrare, posséder tout un « camerino » 
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décoré par Titien. Ainsi naquirent des œuvres telles que Vénus et 
Adonis ou la Danaé, aujourd’hui conservées au Prado, auxquelles 
devaient s’adjoindre plus tard deux autres pendants, le Persée et 
Andromède de la collection Wallace, ainsi qu'un tableau perdu, 
représentant Médée et Jason. Par la suite affluèrent même, de plus en 
plus, les triomphantes nudités. Citons, entre autres, vers 1559, 
Diane et Actéon et Diane et Callisto, deux pendants, au réalisme par- 


VÉNUS ET ADONIS, PAR TITIEN 


(Musée du Prado, Madrid.) 


ticulièrement voluptueux, aujourd’hui en Angleterre, à Bridgewater 
House; vers 1560, le Jupiter et Antiope du Louvre, connu aussi sous 
le nom de Vénus du Pardo, d'après la résidence de chasse des 
souverains espagnols où le tableau fut placé, la Torre de la 
Parada, au mont du Pardo, près de Madrid; vers 1565, enfin, la 
Toilette de Vénus ou Vénus au miroir, aujourd’hui à l’Ermitage de 
Saint-Pétersbourg, évocation puissante des splendeurs de la femme, 
sur un thème dont Rubens, dans sa Femme à la pelisse, ne fut pas 
sans s'inspirer. Comment de telles œuvres, en contradiction hardie 
avec le rigorisme officiel, n’auraient-elles pas, par l’admiration 
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même qu'elles suscitaient, préparé le terrain à des Mtoe nouvelles) 

Aussi est-ce certainement en souvenir de son aieul Philippe IT, 
pour rivaliser avec les éblouissantes mythologies de Titien ei 
autres Vénitiens de marque, dont le palais était rempli, ques 
d'un siècle après, le roi Philippe IV, si ardent collectionneur = 
tour des plantureuses nudités de Rubens, eut un jour la fantaisie, 
vers 1655, d’ajouter aux sompluosités anciennes, soit à la Tome de 
la Parada, soit au palais royal de Madrid, des décors mythologiques 
nouveaux, de style et de goût plus modernes. Surenchérissant alors 
surl’exemple donné, ne craignant pas de rompre avec la tradition 
espagnole, il s’adressa à son peintre ordinaire, le grave _ chaste 
Velazquez, qu'il entraîna ainsi de lui-même vers les voies illicites. 
C'est de cette commande de Philippe IV, lui montrant en quelque 
sorte le modèle à imiter et à suivre, et instituant d'avance pour lui 
une lutte avec Titien, que devaient sorlir, d'une part, le Mars du 
Prado, qui prit place à la Torre de la Parada entre le Ménippe et 
l'Ésope, deux gueux déguenillés posant en philosophes; de l’autre, 
une série de quatre peintures mythologiques, de même caractère et 
de même esprit, destinées à une des salles du palais royal de Madrid, 
le Salon des glaces, et qui furent malheureusement en partie 
détruites, au xvin* siècle, lors d’un incendie du palais, dans la nuit 
de Noël 1734. Au dernier de ces deux ensembles, si curieux et si 
rares dans la carrière de Velazquez, qui nous le montrent à l'apogée 
de son talent, quelques années seulement avant sa mort (1660), 
s’essayant à la grande décoration, la plupart des critiques s’accor- 
daient jusqu'ici pour rattacher la Vénus au miroir, également connue 
sous le nom de Vénus et Cupidon. Elle aurait figuré dans cette 
magnifique salle d'honneur, à côté des œuvres décoratives de Rubens 
ou des grands Vénitiens ', en même temps que le Mercure et Argus 
du Prado, seul autre fragment conservé de cet ensemble, et deux 
peintures brûlées dans l'incendie de 1734 (Vénus et Adonis, Apollon 
et Marsyas). Cette opinion, qu’émit pour la première fois Don Pedro 
de Madrazo, dans un article de La Illustracién Española y Americana 
(18 nov. 1874), et qui avait été depuis à peu près universellement 
adoptée, reposait sur un inventaire des collections du palais, dressé 
en 1686, et où sont mentionnées les quatre peintures de Velazquez 


1. Sur la disposition et l’arrangement de cette salle richement décorée, ornée 
des portraits des souverains, et où se trouvaient huit miroirs à cadre d’ébéne, 
couronnés d'un aigle en bronze doré (d'où elle tira son nom), voir Carl Justi, 


/ 


Diego Velazquez und sein Jahrhundert; Bonn, 1888, t. II, p. 362-363. 
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se faisant pendant deux par deux dans le Salon des glaces. Sans 
s'arrêter à l'indication inexacte du sujet ni à l'approximation très 
relalive des dimensions, qui passèrent pour des erreurs de scribe, 
on identifia couramment la Vénus au miroir avec le tableau de 


LA TOILFTTE DE VÉNUS, PAR TITIEN 


(Musée de l'Ermitage, Saint-Pétorsbourg.) 


Psyché et Cupidon, désigné par le rédacteur de l'inventaire comme 
pendant de Vénus et Adonis'. La présomption fut même si forte qu’on 


1. Le texte de l’inventaire a été plusieurs fois cité, notamment par Justi (loc. 
cit., t. IE, p. 372) : « Otros dos quadros yguales de 4 vara de alto y vara y media 
de ancho, el uno de Adonis y Venus; y el otro de Siquis y Cupido, Originales de 
mano de Belazquez. 150 y 109 doblones ». Il est bon de noter que les mesures 
espagnoles donnent 0™8% sur {™26 pour ces deux tableaux, tandis que la Vénus 
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arriva à découvrir dans cette toile admirablement conservée, et où 


ï = 
on peut suivre pas à pas la facture du maître, des traces de l'in 


cendie du palais et des dommages qu’elle y aurait subis”. 

Bien qu'on ne puisse plus maintenir à l’œuvre cette illustre 
origine, elle n’en garde pas moins grande importance, comme 
datant certainement du même temps que la commande de Phi- 
lippe IV et étant avec elle dans les plus étroits rapports de style. 
A. de Beruete, qui, dans son beau livre sur Velazquez, s'élait 
rangé à l'opinion générale, vient de publier tout récemment, dans 
la Cultura Española, un article qui remet les choses au point et 
permet d’entrevoir la vérité”. Ce sont les doutes jadis émis sur 
l'identification proposée par l'historien castillan Cruzada Villaamil, 
en un livre peu remarqué et peu connu (Anales de la vida y obras 
de Diego de Silva Veldzquez), qui ont éveillé son attention et dirigé 
ses recherches. Or il a eu la bonne fortune de découvrir dans les 
archives de la maison d’Albe la preuve absolue que ce tableau ne 
saurait être confondu avec la Psyché et Cupidon, détruite probable- 
ment dans l'incendie de 1734, puisqu'il élait alors déjà depuis près 
d’un demi-siècle entre les mains de la famille. La Vénus au miroir 
est, en effet, textuellement décrite dans un inventaire des peintures 
appartenant aux comtes-ducs d’Olivarés, D. Luis Méndez de Haro et 
son fils D. Gaspar, que leur petite-fille et fille avait, dès 1688, par 
son mariage avec un duc d’Albe, fait entrer dans la maison”. C’est 
sans doute pour le premier d’entre eux, neveu et héritier près du 
roi Philippe IV des faveurs du célèbre comte-duc d'Olivarès peint 
par Velazquez, que l'œuvre avait di être originairement exécutée, 
soit commande directe, soit don du souverain. Elle fut dès lors 
regardée comme un des plus précieux trésors de la maison d’Albe; 


au miroir, qui mesure, en réalité, 1™25 sur 1"79 environ (49 pouces sur 70 1/2 
en mesures anglaises), paraît notablement plus importante comme dimensions. 

1. C'est ainsi qu’une bande de toile surajoutée à la partie supérieure par 
Velazquez lui-même, conformément à ses habitudes, et dont on retrouverait 
lanalogie dans presque tous ses tableaux de moyenne et de grande dimension 
fut longtemps regardée comme une restauration. | | 

2. À. de Beruete, La Venus del espejo, cuadro de Velizquez; Madrid, 1906, in-8°. 
| 3. Ce texte, cité par D. Angel Bärcia, dans un catalogue manuscrit, et inédit 
Jusqu à ce Jour, des peintures de la maison d’Albe, est absolument catégorique : 
« Una Venus, tamaño natural, echada, desnuda, con un fino que la presenta un 
espejo en el que se ve. La pintura de La Venus original de D. Diego Velazquez. » 
(Une Vénus, de grandeur nature, allongée, nue, avec un enfant qui lui présente 


un miroir où elle se mire. La peinture de La Ve igi 
. énus, original d 
Beruete, loc. cit., p. 10. ead gears 
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et Antonio Ponz, signalant au xvint siècle, dans son Voyage 
d'Espagne (t. V, 1776, p. 333) !, les principales richesses du palais 
d’Albe, à Madrid, ne manque pas de la citer dans le groupe limité 
des plus remarquables chefs-d'œuvre, tels que l'Éducation de 
l'Amour du Corrège, 
la Sainte Famille de 
la maison d'Albe de 
Raphaël, une Vénus 
et un Portrait du duc 
d@ Albe de Titien, etc. 
« Entre autres ta- 
bleaux de Velazquez, 
dit-il, esttrès célébrée 
la Vénus allongée, de 
dos, dont le visage se 
voit dans un miroir, 
où elle semble se 
mirer ?. » 

Cest au début du 
xix® siècle, après la 
mort, en 1802, de la fa- 
meuse duchesse d’Albe 
dont Goya fut l'ami et 
le portraitiste attitré, 
que l’œuvre sortit des 
collections de la mai- 
son d’Albe. Au cours 
du procés soulevé par 
la succession, le roi 
Charles IV, par un 
acle d'autorité assez 
arbitraire, ordonna la 


vente de trois des ta- 
bleaux en litige, la 
Vénus de Velazquez, 
le Raphaël et le 
Corrège, au profit de son favori et premier ministre, Don Manuel 


MARS, PAR VELAZQUEZ 


(Musée du Prado, Madrid.) 


1. Viage de España; Madrid, D. Joachin Ibarra, 1772 sq., 18 vol. in-8. 

2. « Entre algunos quadros de Velazquez es muy celebrada la Venus echada 
de espaldas, cuya cara se vé en un espejo, que se finge hacia donde mira la 
figura. » (Ponz, loc. cit., p. 333.) 
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Godoy, prince de la Paix'. Ce dernier n’en profita pas longtemps, 
d’ailleurs. A la suite de la confiscation et de la vente de ses biens, 
la peinture fut acquise par M. Wallis, agent et représentant de 
Buchanan, un des grands marchands de tableaux de l’époque, et 
transportée en Angleterre, qu’elle ne devait plus désormais quitter. 
W. Buchanan, dans son précieux livre sur les œuvres d'art impor- 
tées ou vendues en Grande-Bretagne (Memoirs of Painting)”, dressant 
la « liste des peintures des diverses écoles provenant des palais 
royaux d'Espagne, notamment de l’Escurial, du palais du roi à 
Madrid et du palais du prince de la Paix (octobre 1813) », cite, 
comme ayant appartenu successivement au duc d’Albe et au prince 
de la Paix, la Vénus et Cupidon de Velazquez (n°6), en même temps 
qu'une célèbre Nymphe endormie de Titien (« The famous Sleeping 
Nymph of Titian », n° 5), ayant même origine et qui en était le 
pendant. On voit facilement par là combien l’œuvre avait gardé de 
renom. Les deux tableaux unis (« The pair ») sont estimés en- 
semble 4000 guinées, plus de 100 000 francs, somme considérable 
pour l’époque; et il est dit en note que « le Velazquez a été vendu 
en Angleterre ». 

C'est alors, en effet, que — sur les conseils du peintre sir Thomas 
Lawrence, dit-on — la Vénus au miroir fut acquise par un amateur, 
M. Morritt, à un prix notablement inférieur à l'estimation de Bucha- 
nan, à savoir 500 livres (12500 francs) : ce qui ne semble pas prouver 
qu'elle ait été de vente facile en Angleterre. La pudeur britannique 
s’en était sans doute alarmée. Par un curieux revirement, ce prix est 
aujourd'hui presque centuplé. Une demi-obscurité et un certain 
mystère l’enveloppent, dès lors, dans la lointaine collection de la 
province anglaise où elle est entrée et où elle devait rester jusqu’à 
ce jour, c'est-à-dire pendant près d'un siècle. A la gloire d'autrefois 
succède un temps d’oubli. L'Exposition de Manchester, où elle figura 
en 1857, parmi les trésors d’art amoncelés et venus de tous les coins 
de l’Angleterre, ramène un moment l'attention sur elle et la fait 
sortir de l'ombre, bien qu'avec un certain dédain on l'y eût reléguée 
en des hauteurs tout à fait sacrifiées. Seuls quelques esprits clair- 
voyants, précurseurs de l'opinion, comme Waagen et surtout Thoré- 

1. Frédéric Quilliet, dans un catalogue manuscrit des lableaux du Prince de 


© Da: r] f A) ie Q A . . . 
la Paix, dressé le 1°" janvier 1808, et conservé aux Archives nationales de Madrid, 


mentionne ainsi le tableau : « Vénus nue se mire, belle esquisse ». Cf. Beruete, 
loc. cié., p. 14. 


2. London, R. Ackermann, 1824, 2 vol.in-8. La mention estau tome II, p. 243, 
au cours du chapitre intitulé « M" Buchanan’s Importation from Spain ». 
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Birger, surent l’y découvrir et en reconnaître la valeur’. Mais la 
foule passa plus ou moins indifférente ; et c’est même assez longtemps 
après ce premier commencement de réveil, que l’œuvre, prenant 
graduellement rang dans l'estime des critiques et des biographes de 
Velazquez, finit par être de mieux en mieux accueillie, fêtée et repro- 
duite, depuis l’essai de William Stirling (traduit par G. Brunet et 
commenté par W. Bürger en 1865) ou l’article de Madrazo (1874), 
jusqu'aux plus importantes et récentes publications de Curtis (1883), 
C. Justi (1888), Beruete (1898), Stevenson (1899), A. Bréal (1904), 
W. Gensel (1905), etc. Elle restait, toutefois, plus célèbre que réelle- 
ment connue, autrement que par l’image, même pour l'élite des 
connaisseurs, de rares privilégiés ayant pu seuls la voir dans le 
domaine de la famille Morritt, à Rokeby-Park, près de Barnard- 
Castle, dans le Yorkshire, en une région reculée du nord de l’Angle- 
terre. Le « VelazquezRokeby », comme on l’appelle volontiers chez 
nos voisins, n'avait reparu en public depuis 1857 qu’en une cir- 
constance exceptionnelle, à l’occasion de l'Exposition d'hiver de la 
Royal Academy, spécialement vouée en 1890 aux maitres espa- 
gnols, et qui l'avait déjà glorieusement vengé du demi-dédain jadis 
essuyé à Manchester”. Après le succès de l'exposition organisée ces 
derniers mois en son honneur, l’entrée du tableau à la National Gal- 
lery prend une allure de triomphe, qui le consacre définitivement. 

Velazquez s'était déjà essayé antérieurement aux scènes mytho- 
logiques. Mais quelle étrange mythologie que la sienne ! combien 
transformée, modifiée, proche de la réalité vivante! Le maitre, qui, 
dès ses débuts, s'inspirant directement de la nature, avait pris pour 
modèles les scènes les plus humbles de la vie populaire, et traité, 
comme morceaux d'étude, soit un vendeur d’eau de Séville (le 
célèbre Aguador), soit des intérieurs de cuisine, de simples bode- 
gones, comme on les appelait, resta toujours fidèle à ses tendances 
et à son esprit. Dès qu'il aborde les sujets de la Fable, réputés 
« nobles » dans la tradition des ateliers et des écoles, il les ramène 


4, C’est dans leurs articles sur l'Exposition de Manchester que Waagen (Revue 
universelle des arts, t. V, 1857, p. 453-454) et W. Bürger (Trésors d’art en Angle- 
terre, 3° éd., 1863, p. 120-122; la 1'e édition est de 1857) ont parlé du tableau. Ce 
dernier l’a fait, notamment, avec une chaleur enthousiaste et une netteté de vision 
qu’on ne saurait trop admirer, si habituelles qu’elles soient chez lui. 

2, Il en fut alors parlé ici même en termes excellents (1890, t. I, p. 256), 
par M. Claude Phillips, le conservateur actuel de la collection Wallace, qui vient 
de consacrer au tableau une nouvelle et importante étude dans le second 
rapport annuel (année 1905) du National Art-Collections Fund. 
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à la mesure de ses goûts habituels, à ses instincts de prosateur de 
génie. Les œuvres de ce genre, si puissantes en leur réalisme, qui, 
de 1628 à 1630, commencèrent à établir sa réputation, Bacchus ou 
les Buveurs, la Forge de Vulcain, rappellent de très près ses débuts. 
Ce ne sont encore, au fond, que réunions de gens du peuple, men- 
diants ou portefaix, aux allures de brigands, UE à valle que vaille 
pour la circonstance, se prétant a la fantaisie qui les fait poser. 
Le souci du morceau, la virtuosité d’un beau peintre ému devant la 
vie, sy font sentir plus que la recherche compliquée de la poésie et 
du style. On aurait quelque peine & y reconnaitre des dieux. | 

Ce qu'il avait fait alors qu'il cherchait encore sa voie, non loin 
de Ribera et de Zurbaran, ses contemporains et ses émules, il le 
renouvelle presque sans aucun: changement, vers la fin de sa vie, 
mais avec la maîtrise et l’autorité d’un talent arrivé à l’épanouisse- 
ment suprême, qui a désormais toutes les libertés et toutes les 
audaces, toutes les délicatesses subtiles dans le maniement du pin- 
ceau, et qui, sans appuyer, sait tout dire. Velazquez était à la veille 
de créer les Menines et les Fileuses (1655-1660), ces deux admirables 
tableaux, qui comptent parmi les plus originaux et les plus impré- 
vus de toute son œuvre, les plus rapprochés par l'esprit et la facture 
des formules mêmes de l’impressiennisme moderne, quand il recut 
les commandes décoratives de Philippe IV et qu’il exécuta la Vénus 
au miroir pour un Olivares. Dans l’un et l’autre cas, il n'eut pas à 
chercher bien loin son point de départ initial et l’idée des thèmes à 
traiter. Titien fut visiblement son guide et son maitre. Si l’on n’en a 
pas la preuve pour Mercure et Argus ou Apollon et Marsyas, du 
moins a-t-on tout lieu de supposer, d’après l'aspect relativement 
dramatique et mouvementé du seul des tableaux survivant, que 
les tragiques musculatures des suppliciés de Titien (Prométhée, 
Sisyphe, ete.), aujourd'hui au Prado, alors placés dans le Salon des 
glaces même, n'avaient pas été sans agir sur l'imagination de 
Velazquez. En fut-il de même pour Psyché et Cupidon? Nous l’igno- 
rons. En tout cas, bien qu'il ne reste également aucune trace de la 
Vénus et Adonis espagnole, on peut certainement affirmer que la 
splendide composition du maître vénitien sur le même thème, qui 
décorait sous Philippe IV une des salles du palais royal de Madrid 
eta passé depuis au musée du Prado, dut diriger sur plus d’un point 
son inspiration. Il en transposa et baissa d’un ton, sans doute, la 
modulation trop vibrante pour son goût, mit quelque sourdine à la 
passion et à la richesse extérieure, et, pour éviter tout reproche de 


LA « VÉNUS AU MIROIR » DE VELAZQUEZ 465 


plagiat, modifia même probablement l’ensemble du dispositif, no- 
tamment l'attitude et la pose des personnages, représentant de face, 
par exemple, le corps de la femme que Titien avait figurée de dos, 


LES « MENINES » (FRAGMENT), PAR VELAZQUEZ 


(Musée du Prado, Madrid.) 


mais se gardant d'oublier et insistant peut-être sur le pittoresque 
réalisme que pouvait lui offrir Adonis partant pour la chasse avec 
ses chiens, motif si bien fait pour lui plaire et le tenter. 

La comparaison, que la perte d’un des éléments essentiels du 
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problème — le plus important et surtout le plus rare, à coup sûr 
— empêche, malheureusement, de poursuivre et d'établir ici nette- 
ment, nous pouvons la faire, pour la Vénus au miroir, dans des con- 
ditions exceptionnellement heureuses. Rien ne manque, pour nous 
éclairer sur les côtés librement indépendants du génie de Velaz- 
quez, alors même qu'il se mêle de transcrire et de copier, de 
reprendre, en les interprétant et les adaptant à sa manière propre, 
les inventions de son grand devancier. Son imitation est tout le con- 
traire d'un esclavage. On n’en saurait trouver d’exemple plus saisis- 
sant. Le modèle qui l’inspira nous a été conservé. C’est la célèbre 
Toilette de Vénus du musée de l’Ermitage à Saint-Pétersbourg, qui 
appartenait de son temps à la couronne d’Espagne, et était un des 
trésors du palais de Madrid. Vénus y est représentée de face, solide 
et bien en chair, en sa robuste nudité, que masque à partir des reins 
un manteau de velours bordé de fourfure, dont elle cherche à se 
draper, comme redoutant d’être surprise, d’autant plus séduisante 
et voluptueuse en sa pudeur effarouchée. Elle est assise au bord 
d'un lit de repos, à couverture rayée soyeuse, sur lequel se tient 
debout, comme un serviteur docile attentif à ses ordres, un petit 
Cupidon, à courtes ailes, écharpe en sautoir, portant à deux mains 
un cadre d’ébéne, où elle jette à la dérobée un regard et où se 
reflète un coin de son visage, tandis que, par derrière, comme pour 
animer et poétiser cette scène familière, achever de lui donner son 
rythme titianesque, un génie pétulant s’élance vers elle avec une 
guirlande de feuillages et de fleurs dont il va couronner la beauté 
victorieuse. C'est le chant d’adoration habituel, le lyrisme ardent 
et passionné, avec lequel Titien, même en ses derniers ans (il était 
alors plus qu’octogénaire), savait encore célébrer les charmes fémi- 
nins. 

Velazquez, bien qu'ayant déshabillé entièrement son modèle, a 
moins de passion et plus de gravité. Pour le réaliste peu enclin aux 
folies du rêve, la déesse est redevenue femme, simple mortelle posant 
dans l'atelier. Sans la poétiser ni la parer @attraits séducteurs, il la 
rend telle qu'il la voit, en sa réalité textuelle. Technicien et artiste 
avant tout, d'un œil aussi froid, d’un cœur aussi calme que s’il 
s'agissait de quelque nature morte, il s'applique à réussir et mène 
allégrement une belle étude de nu. Si toute émotion sentimentale 
est absente, du moins, la vie même est là, sous nos yeux. Il a peu 
modifié d'ensemble, pourtant, les grandes lignes de la composition, 
et surtout les principes du sujet que Titien lui a fourni. L'Amour 
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enfant, à courtes ailes grises, écharpe bleue en sautoir, douce figure 
ingénue si souple et si charmante en sa grâce mignonne, est même 
presque textuellement repris, jouant toujours en conscience son role 
de jeune page. La position seule a changé. A gauche au lieu d’être 
à droite, de face et non plus de dos, se détachant sur un rideau rouge 
éteint, il s’agenouille au pied du lit, avec une nuance plus marquée 
de déférence, de grave et humble respect, soutenant également, 
quoique de façon différente, le miroir à cadre d'ébène où Vénus con- 
temple ses traits. On imaginerait difficilement harmonie plus discrète 
et plus rare que l’accord des tons, sobrement mesurés et délicate- 
ment soutenus, dans toute cette partie du tableau, où le ruban rose 
soyeux pendant du miroir met seul une note vive et joyeuse, rap- 
pelant d’assez près les tonalités exquises de l’écharpe du petit prince 
Balthasar Carlos à cheval, au musée de Madrid. Merveille en son 
genre, surtout, est le reflet, dans le miroir, du visage à demi souriant 
de la jeune femme, dans des gris légers à peine teintés de rose, d’une 
touche molle, aisée, supérieurement hardie et rapide, qui est comme 
une signature de Velazquez, à cette période de sa vie, et dont on 
retrouverait l’équivalent identique dans la célèbre apparition du 
couple royal, spectateurs invisibles également trahis par une glace, 
au fond du tableau des Menines. Même les subtilités modernes d’un 
Carrière, sorties en partie de la, auraient peine à soutenir la com- 
paraison. 

Mais la partie centrale et essentielle de l’œuvre, celle où Velazquez 
a mis tout son effort et déployé toutes ses ressources d’exécutant, 
c’est le corps de la femme indolemment allongée sur un Jit de repos. 
Prenant ici le contre-pied de ce qu'avait fait Titien, représentant la 
figure de dos et non plus de face, il a substitué aux habiletés com- 
pliquées et aux savoureux raffinements du maitre vénitien la pose 
la plus libre, la plus naturelle et la plus simple qu’avait pu lui offrir 
de lui-même le modèle vivant. De même que pour le Mars, n’y voyant 
qu’un symbole de la force, il s'était adressé à quelque portefaix, un 
gaillard bien musclé, rendu tel quel en son énergie brutale, sans 
autre accessoire qu’un casque ou des armes, pour donner prétexte 
à la mythologie; de mème, cette fois, Velazquez a simplement 
demandé à une fille du peuple, élégante et fine, de poser pour la 
déesse des amours. On a supposé que le modèle était le même que 
‘ celui d’une des Fi/euses, la jeune femme du premier plan, à droite; 
et il n’y a là aucune invraisemblance, étant donné que le célèbre 
tableau était alors en train et qu’il paraît y avoir, de l’une à l’autre 
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figure, des rapports de construction et d’attitude, dans la coupe du 
visage notamment. C’est, en tout cas, une Espagnole au corps mince, 
à la taille flexible, démesurément allongée en sa finesse ondulante, 
et dont l’élancement même souligne la souplesse. Comme dit Justi, 
«on la sent née pour les danses d’Andalousie; et ce n'est pas des 
jambes seulement, mais de tout le corps qu’elle peut danser ‘». D'un 
seul élan, d’un seul jet se déroule hardiment, avec une grace 
suprême, la ligne serpentine qui part du chignon brun retroussé, de 
la nuque ou du profil perdu, pour aboutir en s'effilant de plus en 
plus au bout du pied, indiqué seulement d’une dernière touche mol- 
lement abandonnée. C’est un morceau de maitre s’il en fut, que ce 
jeune corps de femme, modelé en pleine lumière, dans une pâte 
serrée et fine, d’une fraicheur et d'un éclat laiteux incomparables, 
avec de très légers passages d'ombre et de délicats afflux de sang rose 
par endroits, au talon, aux jointures, à la joue. Pour aviver encore 
l’éblouissant effet d'ensemble, le peintre a eu l’idée ingénieuse 
d'isoler les chairs du drap blanc par une tenture d'un merveilleux 
gris soyeux — « un gris comme on n’en voit pas, si ce n'est dans 
Velazquez », a dit Bürger — où il se montre également à sa façon 
virtuose de la couleur. Rapidement jetés entre la femme et le miroir, 
un bout de linge blanc ou Vindication d’une écharpe de gaze verte 
achèvent, enfin, de souligner la blancheur lumineuse des nus. 

« Cette peinture extraordinaire », ce « chef-d'œuvre »° a surpris 
tous ceux qui l’ont étudié par son étonnant caractère de modernité. 
Bürger, avec une apparence audacieuse, qui n’est, au fond, que 
clairvoyance et divination, note ici « quelque chose de Watteau », 
c'est-à-dire d’un des maîtres du xvim® siècle les plus libres et les 
plus rapprochés par avance du goût moderne, précurseur de l’im- 
pressionnisme par certains côtés. C’est encore plus près de nous, aux 
franches formules impressionnistes, qu’une telle œuvre nous con- 
duit. Par l'esprit de la composition comme par la facture, elle est 
le lien naturel, étrange autant qu'imprévu, qui, partant de Titien, 
mène à Goya ou à Manet. 

PAUL LEPRIEUR 


4. Justi, loc. cit., t. I, p. 369. 

2. Ce sont les expressions mémes employées jadis par Birger (Trésors d'art 
en Angleterre, 3° éd., 1865, p. 122, et commentaire du Velazquez de William Stir- 
ling, p. 193). 
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PANNEAU DECORATIF POUR LA MAIRIE DE REUILLY 


LES SALONS DE 1906 


(DEUXIÈME ARTICLE‘) 


s 


LA PEINTURE A LA SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRANCAIS 


A Colonie émancipée qui se sépara, il y a quinze ans, de la 
= mère-patrie pour protester contre ses tendances rétrogrades, 
est devenue une élégante oligarchie fortement hiérarchisée 
et fermée aux barbares. La Société des Artistes français représente 
au contraire le principe républicain : c’est une démocratie où la 
vieille bourgeoisie des Membres de l’Institut, des Prix de Rome et 
des Hors Concours gouverne tant bien que mal un turbulent prolé- 
tariat de Jeunes dont les droits sont égaux aux siens. L’académicien 
y envoie ses deux toiles, ni plus ni moins que le débutant inconnu 
admis pour la première fois. Les justiciables du jury fournissent à 
peu près la moitié des tableaux exposés, alors qu'à la Société 
Nationale leur part en est à peine le cinquième. S'ils n’ont pas 
tous du génie, ni même du talent, ils n’en offrent pas moins à l’ex- 
plorateur du Salon la meilleure récompense de ses peines, et ils 
garantissent du même coup la vitalité de l’Association. 
« Est-il bon? Est-il mauvais?» C'est une question qu’on entend 
souvent poser en ce mois de mai, à propos de l’un ou de l’autre 
Salon. Je me déclare incapable d'y répondre convenablement. D'ail- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. I, p. 353. 
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leurs, une réponse, même favorable, n'aurait pas un grand intérêt. 
En réalité, un Salon, pris dans son ensemble, ne peut pas étre bon, 
et moins qu'un autre le Salon démocratique de la Société des 
Artistes francais. Du reste, puisqu'il faut renoncer, en parcourant 
ses salles, à y rencontrer le genre d'agrément qu'on attend d'un 
cabinet d’amateur, où des toiles, choisies avec méthode, sont heu- 
reusement disposées et mises en valeur, que nous importe la 
moyenne du Salon? L’art ne vit pas par les moyennes; seuls les cas 
exceptionnels comptent. Un tableau original ou excellent est une 
rançon suffisante pour cent productions médiocres ou mauvaises. 


LA VILLE, DÉCORATION POUR LE CAPITOLE DE TOULOUSE 


PAR M. HENRI MARTIN 


(Société des Artistes français.) 


Qui pénétrerait dans la salle Henri Martin sans penser que le 
fruits dorés de Chanaan font oublier l’âpre traversée du désert sans 
eaux ni ombrages? 

Parvenu au terme d'une œuvre considérable qu'il poursuit 
depuis plusieurs années, M. Henri Martin nous soumet aujour- 
(hui dans son ensemble la décoration destinée à une des salles du 
Capitole de Toulouse. Quatre-vingt-sept études, dessins, croquis, po- 
chades complètent le rare intérét de cette exposition. Nous y suivons 
un noble etconsciencieux labeur, nous y surprenons avec sympathie 
les recherches, les tatonnements qui précèdent et assurent la réussite 
définitive. Nous y voyons que tout, dans ce majestueux ensemble, a 
été scrupuleusement noté, étudié sur la nature, les lignes du paysage, 
les jeux de la lumière, les gestes et les mouvements des figures. 

Tous les amateurs d'art se rappellent la forte impression res- 
sentie devantles premiers morceaux, exposés il y a trois ans, du po- 
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lyptyque des Saisons. Complet aujourd'hui, il fait face à une mu- 
raille où se déroule, également sur cinq panneaux, une composition 
dont le motif est la ville même de Toulouse. C’est donc au paysage 
que le peintre a demandé le principe et les éléments essentiels de 
sa décoration : avec une synthèse de Ja plus grande allure, il nous 
présente, sous la forme la plus simple et la plus saisissante, les deux 
aspects que revêt la Nature 

aux yeux des hommes :les ne 
Champs et la Ville. Cepen- ’ | 
dant, de l’un comme de 
l’autre, l'Humanité n’est 
pas absente. Elle y figure 
par des types expressifs, 
qui incarnent, avec leurs 
costumes, leurs travaux, 
leurs sentiments ou leurs 
gestes, le peuple des Champs 
et celui de la Ville. 

Ici, dans la prairie plan- 
tée de hauts peupliers et 
traversée par un ruisseau, 
c'est le travail des foins. 


Rangée en files réguliéres 
jusqu’au pied des hautes 
collines, une équipe de 


journaliers fauche l’herbe 
drue qui ve bientôt charger ETUDE POUR UNE DÉCORATION DU CAPITOLE 
des charrettes semblables à DE TOULOUSE, PAR M. HENRI MARTIN 
celle qu’on voit là-bas, déjà (Société des Artistes français.) 

pleine. Trois petites filles en 

blouses roses ou blanches dansent une ronde à l’ombre des arbres; 
une autre, assise, berce dans ses bras l’enfant que sa mère lui a confié. 
Dans un des petits panneaux de gauche, c’est une idylle champêtre : 
une fille vêtue d’une robe rose avec un tablier bleu tricoteen gardant 
ses moutons, tandis qu'un jeune gars, le front ombragé d'un chapeau 
de paille et la veste sur l'épaule, lui dit des mots d'amitié qu'on devine 
lents et gauches. A droite, une vieille, dont les cheveux blancs sont 
serrés d’une coiffe noire, chemine, chargée d’un bissac ct s’ap- 
puyant sur une canne: incapable désormais d'un emploi plus fati- 
gant, elle surveille une chèvre blanche accompagnée de son chevreau. 
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Là, devant le noble profil romain de Toulouse la rouge, dont les 
flots de la Garonne emportent le reflet moiré, une humanité moins 
fruste et plus diverse anime les terrains vagues, sablonneux ou ga- 
zonnés, de la berge : citadins en vestons sombres ou clairs, en pale- 
tots longs ou courts, chapeaux de paille ou feutres mous, seuls ou 
en groupes, lisant, causant ou révant, les yeux à terre ou le visage 
levé vers la clarté du ciel. Comme un pendant à Vidylle cham- 
pétre de l’autre muraille, un batelier coiffé d'un béret, le torse vêtu 
d’une chemise verdatre, s’avance en tenant par la main une jeune 
fille en robe rose. Au second plan, plus près du fleuve, un couple 
de fiancés, des bateliers et un groupe assis de trois paysans venus 
à la ville. 

Comme il était naturel dans un décor où le paysage joue un 
rôle prépondérant, c'est la lumière, la divine lumière qui est la 
vie, le mouvement et la joie des deux compositions. Dans le poly- 
ptyque des Champs, elle obéit à la succession des saisons. Fraiche 
et matinale aux deux étroits panneaux du Printemps, elle blanchit 
l’eau frissonnante du petit ruisseau et la neige légère qui fleurit les 
arbres sans feuilles, et elle caresse doucement la téte nue de la 
bergère. Chaude et blonde dans le grand tableau de l'Eté, elle rosit 
les collines diaprées, auréole le feuillage des grands peupliers, 
glisse des coulées d’or parmi l'herbe verte, allume ici la face ou le 
bras d’un faucheur, là les cheveux blonds ou la robe rose d’une 
lillette, et fait pénétrer jusque dans l'ombre ses jeux de reflets colorés. 
Puis, l'automne venu, du ciel plus froid descend sur le bleu assombri 
des montagnes et les feuilles jaunies des peupliers une pale lumière, 
qui est clémente à la vieille gardeuse de chèvres. Enfin, plus pâle 
encore, elle enveloppe d’un transparent voile gris le petit village 
aux toits bruns, que laissent voir, entre leurs troncs dépouillés, les 
arbres noircis plantés dans la terre rouge et nue. 

Sur la muraille de la Ville, la lumière ne reçoit pas des saisons 
ses métamorphoses, les cinq panneaux n'étant que les parties d’un 
unique tableau. Mais dans ce large horizon de ciel, plus vaste que 
ce que nous pouvons embrasser d’un seul coup d'œil, elle se meut 
et se modifie insensiblement, depuis les régions plus proches de sa 
source Jusqu'à celles que déjà l'ombre gagne. A gauche, le soleil 
oblique illumine le bleu magnifique du ciel, où passent de beaux 
nuages blancs, au-dessus des façades de brique ou de pierre qui se 
colorent d'orange, de rose ou de rouge sang, et ses rayons enflam- 
ment, çà et la, la face levée des promeneurs ou les plis de leurs 
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vêtements. Puis, vers la droite, le bleu du ciel se verdit en tur- 
quoise, et les nuages s’empourprent, tandis que l’église massive de 
la Daurade, avec sa coupole écrasée et sa colonnade de Panthéon 
romain, teint ses briques de topaze brûlée et ses marbres de rose 
chair. 

A l’un des petits côtés de la salle, séparés par une porte, sont 
deux panneaux de pur paysage. L'un complète le poème des Saisons. 
C'est l’Hiver : la neige couvre tout d’un triste manteau dont la blan- 
cheur se nuance de bleu, de vert ou de gris, suivant les incidences 
de la pauvre lumière qui tombe d’un ciel verdatre sur les mouve- 
ments des terrains, sur la masse embrumée des montagnes, et sur 
les talus d'où descend une route à demi effacée jusqu'au clocher 
aigu, droit comme les grands peupliers et presque aussi noir 
qu'eux. L'autre se rattache au poème de la Ville : c’est la Nuit à la 
ville, pendant de l’Hiver à la campagne : 


L'hiver, nuit des Saisons; la Nuit, hiver des Heures. 


Sur le ciel, dun bleu mauve exquis, la silhouette d’un clocher 
gothique se dresse, dominant les maisons brunes étroitement serrées 
et le pont de pierre dont les arches basses traversent la courbe. de 
la rivière : délicieux et calme nocturne en bleu, lilas et brun violet, 
où brillent le clou d’or de la lune et ses reflets orangés que l’eau 
disperse. 

Enfin, à l’autre extrémité, un panneau isolé est comme la signa- 
ture du peintre, un rappel de son passé en même temps qu’une 
prière à l'idéal qui l’inspire aujourd'hui. Dans la galerie d’un cloître, 
la Beauté apparaît à l'artiste, qui tend les mains vers elle. C'est la 
Beauté, et c'est Toulouse, si l’on veut, cette femme à la peau am- 
brée, aux membres nerveux et fins, qui agite en souriant son 
épaisse chevelure noire. Ici encore, la lumière circule dans la 
pénombre verdatre nuancée de reflets, comme un agent dont la 
mystérieuse puissance anime les symboles, transfigure les documents 
de l'observation directe, fait la liaison entre la réalité et le rêve. 

C’est, je crois, son amour de la lumière, le désir d’en rendre la 
vibration qui ont, dès ses débuts, suggéré à M. Henri Martin ce 
métier qu'il a peut-être emprunté aux néo-impressionnistes, mais 
dont il est maitre aujourd’hui, l’ayant assoupli et plié à toutes les 
expressions. Sa facture est, d’ailleurs, infiniment moins monotone 
qu'on ne l’a dit. La touche est toujours divisée ; mais voyez comme 
les empâtements sinueux et gras des terrains diffèrent de l’exécu- 
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lion légère du ciel et des lointains. Et si ce pointillisme nous vaut 
admirable lumière qui baigne le paysage et les hommes dans le grand 
panneau des Foins, ou la splendeur du ciel et de i ville NE la mu- 
raille opposée, comment ne pas répéter ici ce que je disais à propos 
de Carrière : en art, tous les procédés sont bons, si le but estatteint? 

Est-il vraiment équitable de faire des réserves, même modestes, 
devant un pareil ouvrage? Avouerai-je que cette unité d'impres- 
sion, si magnifiquement réalisée dans le polyptyque des Champs, 
entre la figuration et le décor, je ne la retrouve pas au même degré 
dans la composition inspirée par la Ville? On y sent davantage 
l'effort; on y est un peu élonné de la rigidité, peut-être voulue, 
des personnages, dont la présence et le groupement semblent l'effet 
de juxtapositions plus ou moins arbitraires. Nous voyons, cepen- 
dant, par les esquisses préparatoires, qu'ils ont été étudiés avec 
autant de conscience que les groupes et les mouvements des fau- 
cheurs. Mais il y a une nuance entre les deux cas. Ici, quoique 
l'artiste les ail observés sur nature et sur place, c’est tout de même 
sa volonté qui les a groupés dans le lieu choisi par lui. Là, au 
contraire, c'était la Nature qui lui fournissait à la fois la figuration 
humaine et le décor; c’est, en même temps, dans le cadre familier 
et dans les gestes de leur vie quotidienne qu'il a surpris ces 
hommes, ces femmes et ces enfants. 

Telle est cette œuvre vraiment grande. Elle fait honneur à notre 
temps. Elle suffirait à la gloire de l'artiste. La conception en est 
simple et belle, autant que la réalisation. M. Henri Martin a renoncé 
aux sujets allégoriques ou légendaires par lesquels il fut longtemps 
fasciné. Il sut souvent, par la grâce de la couleur et surtout de la 
lumière, leur communiquer un charme indéniable; pourtant il y 
avait dans son esthétique d'alors trop de littérature. A mesure qu'il 
devenait plus maitre des moyens de son art, il s’apercevait que le 
poèle qui était en lui n'avait pas besoin de tant d'artifices pour se 
révéler et nous émouvoir. Il nous montre aujourd’hui qu'on peut, 
sans allégorie ni symbole, découvrir dans les aspects les plus sim- 
ples de la nature la source de la plus haute et de la plus sereine 
poésie. Son âme d'artiste a facilement trouvé les synthèses de lignes 
et de couleurs qui, sans la dépouiller de sa vie ni de sa spontanéité, 
devaient donner à son œuvre un caractère décoratif et monumental. 


La Société des Artistes français abrite deux générations d'artistes 
entre lesquelles la liaison manque (il faudrait peut-être la chercher 


L'HIVER 


DÉCORATION POUR LE CAPITOLE DE TOULOUSE, PAR M. HENRI MARTIN 


(Société des Artistes français.) 
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à la Société Nationale) et qui ont chacune leur public très inégale- 
ment partagé : d'une part, les vétérans, immobiles dans la tranquille 
possession d’une esthétique traditionaliste qui leur a valu DÉOUIAUCL 
et honneurs: de l’autre, les représentants agités et divers de la jeu- 
nesse, auxquels un va-et-vient annuel d'étrangers apporte un 
curieux et mouvant appoint. Un goût personnel, si vif qu'il soit, ne 
doit pas nous rendre injustes pour un art qui a le tort, à nos yeux, 
d'avoir été trop indifférent aux inquiétudes, aux recherches, aux 
trouvailles des novateurs, mais qui, dans la formule d'école où il 
s’est volontairement ou non enfermé, a inspiré des productions 
méritantes. Qui sait d’ailleurs si des ouvrages qui nous paraissent 
aujourd’hui dépourvus de signification n’intéresseront pas la posté- 
rité pour des raisons que ni les conlemporains, ni souvent même 
leurs auteurs ne peuvent prévoir? Les musées les accueilleront 
peut-être en leur reconnaissant une valeur documentaire qui nous 
échappe. La fortune actuelle d’un artiste aussi médiocre que Boilly 
impose à nos jugements la prudence. La remarque est encore plus 
vraie pour les portraitistes. Deux causes très différentes assurent 
l'avenir de leurs œuvres : les qualités proprement picturales et le 
choix du modèle. Or, c’est un fait que les personnages fameux con- 
fient volontiers aux vétérans de l’art le soin d’immortaliser, femmes 
leur beauté, hommes leur énergie ou leur pensée. 

Pour le plus grand nombre, le « Salon» c’est l'exposition de la 
Société des Artistes francais. Ce qu'il désire y voir, c’est les por- 
traits de MM. Bonnat, Humbert, Lefebvre, Baschet, Chartran, Fla- 
meng, Ferrier, les grandes compositions historiques de MM. Cormon, 
Jean-Paul Laurens, Robert-Fleury, un truculent amoncellement de 
corps nus de M. Rochegrosse, une Vierge de M. Hébert, un élégant 
et habile tableau de genre de M. Joseph Bail, d’aimables et impu- 
bères nudités de M. Paul Chabas, des paysages de M. Harpignies et 
de M. Émile Michel. Son attente ne sera pas déçue. ll trouvera tout 
cela, et il trouvera, en outre, régal moins fréquent, une toile de 
M. Roybet qui n’est pas une scène à la Frans Hals, mais une simple 
effigie de M. Mariani, affirmant d’ailleurs le même genre de virtuo- 
sité. Cette année, comme les autres, ou peu s’en faut, les deux 
portraits d'hommes de M. Bonnat forcent l'estime par une facture 
extraordinairement sûre et pareille, une solidité de construction 
presque architecturale, une dure et exacte vérité; parmi tant de 
séductions éphémères, cette sorte d’austérité agressive ne serait-elle 
pas une valable garantie de durée? Si la Fin de promenade de 
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M. Humbert, aimable image d'une fillette en robe blanche et 
grand chapeau de paille assise sur un petil âne gris, se distingue 
par une mise en page plus inattendue et une présentation dont le 
rapprochement avec le Gilles de Watteau nous est suggéré avec un 


PORTRAIT DE FILLETTE, PAR M. JEAN PATRICOT 


(Société des Artistes français.) 


peu d’insistance, son portrait de femme a bien l'élégance accou- 
tumée : le décor de ciel, de montagnes lointaines et de frondaisons 
brunes n’y diffère pas de ceux qui ont servi bien souvent au peintre 
et, avant lui, à Hoppner ou à Lawrence. M. Marcel Baschet nous 
montre une vieille dame à la physionomie souriante sous ses che- 
veux blancs, vêtue de noir et installée près d’une table familière. 
Cette grande toile n’a rien d’imprévu; mais elle est peinte dans une 
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gamme neutre qui convient mieux à l'artiste que les effets de cou- 
leurs franches, et la correction de la facture laisse heureusement 
deviner un effort de sympathie du peintre vers son modèle. Le faste 
oriental de S. A. le Maharajah de Kapurthala, — turban, aigrette, 
joyaux, colliers d’ordres, chamarrures, sabre constellé de pierreries, 
trône massif resplendissant de dorures, — et la majestueuse allure 
de la Comtesse de M. debout, en grande toilette, dans un riche 
salon, sont traduits par M. Chartran avec la méme facilité et la méme 
confiance qui ont acquis une popularité mondiale à ses portraits de 
grands de la terre et de célèbres mondaines. Si M. Gabriel Ferrier 
peint le visage éloquent de M. Dérouléde, après avoir si conscien- 
cieusement retracé le masque ridé du général André, la méthode est 
la méme : cet écart politique ne doit pas inquiéter ses admirateurs. 
Il est arrivé plus d’une fois, dit-on, qu’une belle dame, croyant tra- 
his les intérêts de sa gloire, refusat à un peintre illustre le portrait 
qu'il avait fait d'elle et qu'admirera la postérité. Je serais fort sur- 
pris que M. Flameng eût jamais éprouvé une si honorable mésaven- 
ture, car il est aujourd’hui visible qu’il abdique toute conception 
d'art personnelle pour adopter l'esthétique de ses élégants modèles. 

A côté de cette pléiade, le fidèle public trouvera facilement, 
signées de noms moins universellement fameux, quoique déjà 
réputés, des toiles qui ne sont pas du tout indignes de la même 
faveur : le portrait d'homme de M. Bordes, qui, malgré une certaine 
sécheresse d'exécution, nous intéresse par une étude physionomique 
sincère ; la Jeanne-Marie, petit morceau précieux de M. Albert Mai- 
gnan; les aristocratiques images d’un prélat et d’une grande dame, 
exécutées par M. Laszlé avec une élégance facile qui semble s’amollir 
un peu; le vivant portrait du sculpteur Injalbert par M. Calbet ; le 
masque scrupuleusement décrit de M. Émile Renard par lui-même: 
le martial profil d'un général par M. Henry Pinta; l'excellente toile, 
savamment peinte dans une gamme sombre sans froideur, où 
M. Déchenaud a familièrement campé M. Dujardin-Beaumetz, cor- 
dial, le manteau sur le bras, la canne à la main et le feutre en tête. 
J'y joindrai un agréable portrait de femme de M. Letourneau et, 
surtout, une très Jolie promesse d’un jeune peintre, M. Bouché- 
Leclercq, qui nous donne, dans une manière un peu trop « hennéri- 
sante » peut-être, mais non sans pénétration, une effigie pensive du 
philosophe Émile Boutroux. 

M. Patricot, prix de Rome émancipé, qui fut un de nos premiers 
graveurs et ne veut plus être qu'un peintre, a maintenant l'horreur 
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de la peinture sombre. Il construit ses élégants et clairs portraits 
féminins dans une manière à la fois accentuée, sommaire et souple, 
qui rappelle certaines esquisses anglaises; et il y ajoute des arran- 
gements vaporeux et des harmonies en blanc sur blanc notées avec 
finesse. Il n’est pas le seul, parmi les anciens pensionnaires de la 
Villa Médicis, qui se soit affranchi des formules d’école. M. André 
Devambez n'a jamais été un académique : son talent de vigoureux 
humoriste s’est formé de bonne heure. Ses deux toiles, Les Ivrognes 
et Paris sous la Commune, valent, comme toujours, par l’acuité de 


PARIS SOUS LA COMMUNE : L'APPEL, PAR M. ANDRÉ DEVAMBEZ 


(Société des Artistes français.) 


l'observation, par une mise en page expressive, par la condensation 
de l’effet, la solidité de la pate et l’âpreté de la couleur. Ici, dans la 
salle nue d’un pauvre cabaret, sous la clarté jaune d’un quinquet à 
pétrole trois types d’alcooliques restés seuls et s’ignorant les uns les 
autres, s’affalent sur une table ou gesticulent. La, dans une rue d’un 
quartier populaire, devant le pavage défoncé et les boutiques closes, 
c’est, rendu avec une dramatique sobriété, sans surcharge inutile, 
l'appel, fait par des officiers chamarrés aux visages insolites, sur le 
front d’une troupe non moins bigarrée. M. William Laparra, qui 
expose aussi un bon portrait bien présenté, quoiqu'un peu poussé 
au noir, d’un homme de sport en tenue de cheval assis dans un pare, 
nous réserve une surprise avec son spirituel petit tableau, L’Ovation. 
Près de la rampe, un vieux roi de tragédie shakespearienne en 
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robe de brocart rouge, salue le public au milieu des projectiles 
divers qui jonchent le plancher, tandis que le rideau tombe sur la 
fuite des figurants dont les dos et les jambes expriment la conster- 
nation de la défaite : et cela est peint largement, sans préciosité, 
dans une couleur franche et forte. 

Les sujets religieux, qui, autrefois, élaient si abondants au 
Salon, sont aujourd'hui bien clairsemés. Cependant M. Hébert nous 
montre une image de sainteté qui ne manque pas de noblesse et qui 
n’est pas indigne de ses ainées. Entrevue dans la noire pénombre 


LA MASSEUSE, PAR M°° CHAUCHET-GUILLERE 
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chère au peintre de la Malaria, sa Vierge douloureuse semble une 
icone déjà patinée par la fumée des cierges. 

Le nu lui-même est devenu assez rare. Et c'est plutôt chez les 
jeunes peintres que nous en trouverions les meilleurs exemples. 
Sans s'être donné le mot, MM. Cancaret et Roberty exposent 
deux toiles qui pourraient être intitulées Le Repos après le bain; 
ici, la jeune femme est couchée, la tête basse, sur un divan de 
satin noir qu'égaient des coussins verts et le blanc d’une chemise 
bordée d’un ruban rose; là, elle est presque assise, dans une pose 
ramassée, sur une chaise longue Empire, dont le dossier soutient 
sa téte souriante. Le modèle de M. Cancaret est plus juvénile et la 
manière du peintre plus coulante. Celui de M. Roberty a des formes 
plus pleines, et le rendu de la chair y est poussé avec plus de 
recherche. La Masseuse de Mme Chauchet-Guilleré nous offre encore 
une excellente et vigoureuse étude de nu, modelée par larges plans, 
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et c'est, de plus, un tableau dont la composition et la mise en page 
ne manquent pas de piquant, non plus que l’échantillonnage des 
tons, — robe noire de la masseuse, natte de paille tressée de vert sur 
laquelle repose le corps blond de la jeune femme dévétue, cous- 
sins orangés, rouges ou pourpres auxquels il est adossé. 

Cependant un peintre dont la réputation est déjà ancienne, 
M. Raphaël Collin, est celui qui nous apporte, sur cette éternelle 
matière de tous les arts, la note la plus personnelle et donne du 
même coup la plus utile leçon aux improvisaleurs. Ce n’est pas le 


PARESSE, PAR M. RAPHAËL COLLIN 


(Société des Artistes français.) 


poème éclatant de la beauté féminine; mais cette toile minuscule 
intitulée Paresse est une simple et précieuse pièce d’anthologie. 
Ceux qui l’auront remarquée seront séduits et longuement retenus, 
parce qu’ils y reconnaitront une de ces réussites charmantes qu’in- 
spirent à un artiste, en ses Jours les meilleurs, la conscience et 
l'amour. Sur un fond de claires soies japonaises jaune cendré, 
brodées de rose pale et de vert éteint, le jeune corps, souple et 
rond, fait une tache à peine plus claire, à peine plus rose, qu’avivent 
discrètement le brun noir d’une peau de chèvre et la bigarrure 
presque effacée d’un tapis oriental. Jeune femme ou jeune fille, elle 
est étendue dans une de ces attitudes compliquées et cependant 
naturelles que le corps libéré des vêtements invente pour le repos 
des membres : les deux mains croisées sous la tête qui s'appuie aux 
coussins, le dos creusé, les genoux ployés près du ventre dans un 
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mouvement qui accentue la rondeur pleine des hanches. La face 
légèrement renversée s'offre par les larges yeux dont le regard ne 
reflète aucune pensée et par les lèvres charnues d'une petite bouche 
entr’ouverte. Le modelé sans ombres, mené avec une sensibilité 
caressante, et le dessin précis qui effleure sans insistance la ligne 
de ce corps onduleux, sont aussi éloignés de la sécheresse que de la 
mollesse. Je me rappelle une délicieuse étude de Renoir : un dos 
de femme couchée, dont le contour, le modelé et la couleur évoquent 
impérieusement la saveur du fruit mir, ferme et rond, que la fan- 
taisie du peintre a figuré dans un coin de la toile. Le petit tableau 
de M. Raphaël Collin insinue en nous, — toutes distances obser- 
vées, et elles sont grandes, — une suggestion du même genre, 
impression ambigué d’une fleur qui serait déjà presque un fruit. 
Je ne vois, au Salon de cette année, que les nus de M'e Dufau 
qui puissent justifier des réflexions analogues. Je n'ai pas besoin de 
dire combien l’art de M'e Dufau diffère de celui de M. Raphaël 
Collin. La grande toile qu’elle expose ici, comme la plupart de celles 
qui lui ont acquis, en si peu d'années, une légitime réputation, est 
destinée à embellir une muraille et est concue dans un esprit réso- 
lument décoratif. Le paysage et les figures y jouent un rôle égal. 
Dans un bassin qu’entourent et sèment de feuilles jaunies les fron- 
daisons d’un parc automnal, non loin d’un Trianon chimérique 
dominé par un horizon de montagnes bleuàtres, des naïades nues 
se baignent, et leurs jeux nonchalants rident à peine l’eau qui porte 
deux cygnes noirs. L’une des baigneuses, à demi couchée dans une 
pose de mollesse qui découvre jusqu’à mi-jambes son beau corps 
fait pour l'amour, écoute à peine, en souriant à sa propre pensée, ce 
que dit un faune assis sur la rive. Deux autres, debout dans des 
attitudes qui tendent le double gonflement de leurs seins, élirent la 
courbe lisse du ventre et arrondissent en corbeille la grace de leurs 
bras levés, sont trop loin pour entendre la chanson masculine. Le 
talent de M'e Dufau excelle à marier aux lignes et aux couleurs du 
paysage les mouvements et les formes des beaux corps nus. Elle se 
plait à d’ingénieuses et séduisantes variations sur ce thème de paga- 
nisme décoratif, dont la première idée lui vint peut-être de 
M. Besnard, mais qu’elle a fait sien par une nuance particulière. 
de langueur câline et de secret désir. Ce troublant accord, dans le 
rythme et la couleur, entre les chairs nacrées et l'or des feuillages, 
est A réalisé avec un charme exceptionnel. Cependant, malgré une 
esthétique plus haute et une exécution plus recherchée, cette jolie 
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frise, comme les panneaux qui l'ont précédée, aurait pu n'être que 
du La Touche supérieur, et cela déjà ne nous serait pas indifférent. 
Ce qui lui donne une valeur infiniment plus rare, c’est un sentiment 
très personnel et bien féminin du nu. Éphèbes ou jeunes femmes, la 
souplesse tour à tour nerveuse ou abandonnée de leurs gestes, la 
moelleuse élasticité de leurs chairs, la tendresse subtile des modelés 
y disent la sympathie qui les pare, les uns et les autres, de la même 
volupté. 

Les grandes compositions décoratives à sujets historiques n'ont 
pas perdu leurs fidèles. MM. Toudouze et Cormon nous montrent en 
des toiles considérables, commandées par la Manufacture des Gobe- 
lins, l’un le Combat des Trente, l'autre Jean, duc de Berry, assis au 
milieu d’un brillant cortège et recevant une députation d'artisans 
devant les remparts de Bourges. Ces deux œuvres diligemment com- 
posées, la seconde surtout, s’inspirent sans doute aux sources 
archéologiques les plus précieuses; mais elles ne parviennent pas à 
nous intéresser. Seul, dans ce genre aujourd’hui si démonétisé de la 
peinture historique, M. Jean-Paul Laurens, qui est mieux représenté 
au Salon de cette année par le grave et sincère Portrait de mes 
parents de son fils Jean-Pierre que par son petit tableau des Deux 
Calvinistes, a su parfois nous émouvoir, parce qu’il a cherché dans 
l’histoire autre chose qu'un magasin d'accessoires et une garde-robe 
de costumes pittoresques. Il y a vu, ou rêvé, une sombre tragédie 
de haines et de meurtres, et les temps qu'il a le mieux évoqués sont 
précisément ceux où l'absence presque totale de documents figurés 
laissait libre carrière à son imagination de dramatiste puissant et 
contenu. Il est trop manifeste que MM. Toudouze et Cormon ont 
jugé inutile de se passionner pour ou contre l’époque choisie ou 
acceptée par eux. Ils ont cru qu'il suffisait de prendre çà et 
là, dans les miniatures, des armures, des costumes, des types, et de 
les combiner agréablement dans des toiles sagement peintes. Leur 
œuvre a la froideur d’un document. Or qu'est-ce qu'un document qui 
n’est pas contemporain des événements qu'il prétend nous raconter? 

L’archéologie a séduit aussi un jeune peintre dont la carrière, 
bien courte encore, compte des succès retentissants dans les genres 
les plus divers. M. Hoffbauer nous peint, dans une Florence de rêve, 
entrée triomphale d'un Condottiere, — arcades enguirlandées, 
lances, armures, bonnets éclatants, lourds chevaux caparaçonnés. 
Ce qui manque à cette toile brillante où l'ordonnance et même les 
types rappelleñt les Benozzo Gozzoli du palais Riccardi, tandis que 
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la facture et les effets de couleur sont emp remise à M. Brangwyn, 
c'est la personnalité, c'est l'émotion, Mais il faut, avouons-le, une 
étonnante virtuosité pour fondre avec une pareille verve Benozzo 
Gozzoli et M. Brangwyn. M. Hoffbauer hésite SEE entre des 
voies différentes. Veut-il être un peintre réaliste et raffiné de la vie 
moderne ou un somptueux évocateur des temps révolus? Il semble 
qu'il ne le sache pas lui-mème. Mais il est assez jeune pour que 
nous lui fassions crédit. 

Quinet et Michelet reprenant possession de leurs cours en 1848 : 
M. André Brouillet s'attaque à une époque infiniment plus rappro- 
chée de nous, et l’on doit reconnaître dans son grand tableau un 
effort pour vivifier une reconstitution historique exacte, ou pros 
due telle, par l'étude des types individuels, l'intérêt de la composi- 
tion et l’ingénieuse répartition de la lumière. Mais, dans de tels 
sujets, où le vrai forcément nous échappe, c'est cette chimère de 
l'exactitude historique qui est le principal écueil de l'artiste. Car il 
aura beau faire, jamais il ne pourra nous convaincre que les choses 
se sont réellement passées telles qu’il nous les montre. II fallait, au 
contraire, renoncer de parti pris à toute précision dans les détails ; 
il fallait, par des moyens analogues à ceux que Carrière a employés 
dans son Thédtre de Belleville, tächer de rendre les mouvements vio- 
lents et confus d’une foule anonyme, soulevée par l'enthousiasme, 
dans la clarté atténuée d’une salle close. C’est cela, et non pas une 
réunion de portraits, que nous aurions vu nous-mêmes, si nous 
avions pris part à une scène semblable : c’est ce/a qui était le véri- 
table et magnifique sujet. 

À défaut de Carrière, le beau tableau de M. Jules Adler, La Soupe 
des pauvres, nous enseigne comment un artiste ému par son sujet 
peut réaliser à nos yeux, dans sa vérité profonde, une foule hu- 
maine animée d’un sentiment unique. Le soir tombe sur une rue de 
Paris que rien ne précise : une file compacte d'hommes et de femmes 
haillonneux et dociles, maintenue sans peine par un sergent de ville 
dont nous voyons seulement le dos, se presse contre un mur, atten- 
dant patiemment la pitance promise. Avec d’heureuses simplifica- 
tions qui ne laissent subsister que l'essentiel dans les physionomies 
et dans les gestes, avecun parti pris de lumière qui, dans une tona- 
lité générale assourdie, donne une rare puissance dramatique à des 
notes isolées rouges ou vertes, M. Adler a trouvé le rythme simple 
et expressif par lequel ces individus sont unis au point de former 


comme un seul être. Et cette synthèse d’une humanité anonyme qui 
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signifie misère, froid, lassitude, résignation, est plus vraie que ne 
Pett été la plus consciencieuse analyse : car le talent du peintre 
consiste à nous montrer ce qu’un témoin aurait pu voir et à nous 
suggérer le sentiment qu'il aurait dû éprouver. 

Le souci prédominant de l'exactitude matérielle n'est pas moins 
funeste aux peintres qui ont l'ambition de traiter des sujets légen- 
daires ou de pure fantaisie. L'exemple de MM. Maxence et Gorguct 


LA SOUPE DES PAUVRES, PAR M. J. ADLER 
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est à cet égard significatif. Je ne demande pas à M. Maxence l'imagi- 
nation animatrice d’un Maurice Denis. Mais, pour nous intéresser à 
sa Légende bretonne, il aurail di au moins s'inspirer de l’art pré- 
cieux et tourmenté de Gustave Moreau, qui fut, je crois, son maitre. 
Comment ne se rend-il pas compte que son talent méticuleux et 
froid et la consciencieuse sécheresse de sa facture lui interdisent les 
fées, les gnomes et les grottes de rochers que surveille le disque 
orangé de la lune? Je ne reproche pas non plus à M. Gorguet de ne 
posséder ni la grâce prime-sautière ni la poétique fantaisie d’un 
Willette. Mais pourquoi, dans un plafond destiné à la salle des fêtes 
d’une mairie, s’attaque-t-il 4 un sujet qui exige impérieusement ces 
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qualités de joyeuse folie dont il est pos Pour une peste 
de la Courtille, nous préférerions encore à certs correction acadé- 
mique, & cette sagesse glaciale, la VO ee le sens un peu 
caricatural de la bohéme et du débraillé, qui, avec un don = por- 
trait-charge prestement dessiné, donnent de l'agrément au triptyque 
de M. Léandre, La Vie du peintre, et particulièrement à son banquet 
des chansonniers montmartrois. | . 

Pourquoi tant d'artistes continuent-ils à considérer l'archéologie 
comme la source principale, sinon unique, de la peinture décora- 
tive ? Ce préjugé semble partagé trop souvent par ceux de qui dépen- 
dent les commandes de l'État. Sous prétexte que les plus belles 
tapisseries sont celles du xv° siècle, M. Cormon et bien d’autres 
s'efforcent de fournir aux Gobelins des modèles qui ressemblent à 
des miniatures agrandies. Pourquoi ne s’adresse-t-on pas à ceux qui, 
sans avoir recours à l'histoire ni à l'archéologie, sauraient nous 
donner des tapisseries aussi modernes par le coloris que par le choix 
des motifs? Je pense à M. Quost, dont la charmante décoration florale 
est une précieuse leçon. Observateur ému et attentif de la fleur, 
M. Quost aime surtout nous la montrer dans sa libre vie du plein 
air, Avec une interprétation très personnelle de la flore et des ver- 
dures, avec une ordonnance logique autant qu’aisée, il a com posé 
en deux grands panneaux un décor d'une invention exquise, qui 
est, sans tapage, une des œuvres vraiment originales du Salon. Sous 
un encadrement ingénieusement formé par des guirlandes de fleurs 
vivantes, deux riantes et printanières perspectives de jardins s’ou- 
vrent devant nous : terrasses, bassins, pelouses, dont les plans, bai- 
gnés d’une atmosphère délicieusement limpide, se déroulent jusqu'aux 
vertes futaies qui ferment l'horizon. Les fleurs aimées répandent par- 
tout dans ce calme décor leur parure diaprée, tandis qu'au premier 
plan les sveltes thyrses des roses trémières, les glaives flexibles des 
lys et la grâce enlacée des clématites érigent ou nouent leurs ara- 
besques en mariant leurs nuances. La distribution et la qualité de 
la lumière, la justesse des distances aériennes, la délicate notation 
des valeurs dans les verdures et la fraicheur du coloris, égalent ici 
M. Quost aux meilleurs paysagistes. Mais il est aussi un poète sans 
le savoir — la meilleure façon de l'être pour un peintre — et un 
décorateur qui sait très bien ce qu'il fait et qui a tout simplement 
inventé un genre. 

M'e Marcotte n’est pas encore arrivée à la maîtrise de M. Quost; 
ses deux tableaux, Un Vieux et La Serre aux lilas blancs, ne tra- 
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hissent d’ailleurs aucune préoccupation décorative. Le vieux paysan 
qu'elle place dans un jardin potager est une jolie étude de plein air 
qui se ressent de Bastien-Lepage, avec une exécution plus féminine. 
Mais c’est par son sens délicat de la fleur, surtout prise en masse et 
observée dans l'atmosphère close et sous le vilrage des serres, 
quelle mérite que nous songions à elle après avoir célébré M. Quost. 

Dans cette même note d’un art raffiné et discret, jai été séduit 
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par la Muse du Printemps de M. Jean Danguy. C'est une muse 
timide, mais non sans grâce, que cette jeune fille, serrée dans des 
voiles gris, qui, sous la pale lumière d’un ciel de mars, foule le ter- 
rain jaunâtre d’une clairière, à l’orée d’une haute forêt dont les 
branchages entremélés sont encore sans feuilles ni bourgeons. J'y 
trouve une interprétation très personnelle du paysage qui pourrait 
facilement s'élever jusqu’au décoratif, et le don rare d’y incorpo- 
rer harmonieusement une figure qui en est l'âme et l'expression 
poélique. 

Mais, près de cette toile aux tonalités presque effacées, qui 
voisine avec les portraits de M. Ferrier et les violentes espagnolades 
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de M. Checa, combien passeront indifférents! Les Salons sont des 
milieux peu favorables à de telles œuvres. D'ailleurs, si le public ne 
connaissait pas depuis longtemps le nom et la manière de M. Pointe 
lin, s'arrêterait-il davantage devant l’admirable paysage, déjà ancien, 
je crois, qu’il expose cette année? Cette Fin d'été est, dans l'œuyre 
d'un maitre qu'on a accusé de monotonie parce qu'il est puissant 
et simple, une page capitale par laquelle on souhaiterait qu'il fût 
un jour représenté au Louvre. Vaste vue du Jura, elle est comme 
une vivante et harmonieuse synthèse de la région natale que la 
fidèle émotion du peintre ne s’est pas lassée de nous décrire. Le 
sûr établissement des terrains, où s’indiquent çà et là des verdures 
ou les maisons d’un hameau et dont les larges mouvements ondulent 
jusqu’à l'horizon bleuâtre des montagnes, l'extraordinaire beauté 
d’un ciel subtilement dégradé tel que nous n’en avons pas vu depuis 
Corot, la poésie de la vivifiante lumière qui circule à travers 
l'immense campagne, l’enivrement ressenti et communiqué du libre 
espace et de l'infini, tout, devant cette toile déjà palinée par le 
temps, nous impose ce mot de chef-d'œuvre qu'on ose si rarement 
prononcer à propos des contemporains. 

Des paysages où se révèlent une telle noblesse de style et une 
âme si sereine, il n’en faut pas chercher d’autres au Salon. Ceux 
qui nous toucheront le plus seront ceux qui cependant s'élèvent au- 
dessus du strict document et de l'inutile procès-verbal. C’est pour 
cela, pour ce qu'une émotion personnelle ou un tempérament 
d'artiste y ajoute aux données de l'observation directe, que nous 
mettrons à part, au milieu de tant d’habiletés vaines, les envois de 
M. Foreau (effet de soir, traduit avec une expressive simplicité, 
dans un coin retiré du pare de Versailles), Enders (des meules dans 
une Campagne plate baignée d’un lumineux clair de lune), Marret 
(pour la belle clarté jaune qui illumine ses Femmes étendant le linge), 
Dabadie (pour l'entente décorative du paysage qui se montre dans 
son Ile de Bréhat, malgré l'insuffisance des figures), Bertram (dont 
le Batelier, poussant son bachot plat le long de l'étroit canal que 
recouvrent presque les herbes de la prairie, est une étude largement 
synthétisée), Maillaud (pour le sentiment d'intimité provinciale qui 
anime son Marché a Issoudun), Stefanicz (pour ses verts paysages 
d’une mise en page personnelle), Warren Eaton et Gorter (pour 
l'effet dramatique de leurs ciels lunaires traversés de grands nuages), 
Hughes Stanton et Elmer Browne, coloristes délicats. On remar- 
quera qu'il y a parmi ces noms une notable proportion d'étrangers. 
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Et c'est un Ecossais que M. Spenlove-Spenlove qui, depuis plusieurs 
années, a conquis notre sympathie par des toiles où se montre le 
pouvoir d'associer, sans rhétorique, aux tristesses humaines les 
aspects hivernaux de la nature. Son Enterrement d'un pilote, avec 
ses maisons noires et vertes et ses chemins neigeux, nous plaît par 
les mêmes qualités de belle facture et d'émotion véritable; mais, 
dans cette note de sentiment qui lui appartient, nous souhaiterions 
des thèmes un peu plus variés. Écossais aussi, M. James Kay : sa vue 
mouvementée d’un port de commerce, peinte dans une belle pâte 
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souple avec des accords à la fois puissants et délicats qui rappellent 
les marines anciennes de Whistler, le classe parmi les meilleurs 
paysagistes de son pays et du nôtre pour la vivacité de l'impression 
et la qualité de l'harmonie. 

Ce n’est pas d’ailleurs le seul avertissement qui nous vienne ici 
du dehors. Sans aucune recherche de modernisme, sans aucune pré- 
tention à l’inédit, par la seule vertu d’un art sincère et robuste, un 
artiste qui ne fut pas l’élève de nos ateliers français, M. Arthur 
Stockdale Cope, de Londres, nous offre deux viriles peintures, les 
deux meilleurs portraits d'hommes du Salon. John Devonshire Ellis 
esg. est un vieillard commodément assis de profil dans un fauteuil, 
près d’une table. Il est vêtu d’un de ces costumes archaïques, — man- 
teau de soie noire galonné d'or, manches et jabots de dentelle, — 
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que conserve pieusement la AUS Angleterre et ee a 
fonctionnaires portent sans apparat. L’habitude ou CS ement, 
tempérée par une bienveillance naturelle die l’âge accroît, Re lit 
sur le visage gras et rose encadré de favoris blancs, de LE AUS 
rasées et disertes qui s’entr’ouvrent légèrement, dans AUTRE à la 
fois tranquille et un peu lassée du corps. On ne peut qu’admirer 
Vattentif et souple modelé en pleine lumière des chairs es 
l'empâtement n’a pas enlevé leur fraicheur, la franchise d ae du 
profil aux larges traits s’enlevant, non sans quelque dureté peut- 
être, sur un fond sombre, la beauté de la pâte et de la couleur, la 
brillante exécution des étoffes, des broderies et des accessoires. S'il 
est moins séduisant au premier abord, s’il a moins profité des 
lecons de Reynolds, le portrait de Sir William Vernon Harcourt, 
M. P., est supérieur encore par l'expression et le caractère. Plus 
jeune, habillé d'une simple redingote qui ne vise pas à l'élégance, 
le membre du Parlement est assis de face, carrément, les jambes 
croisées, près d’un bureau chargé de livres. Ce n'est pas, comme 
chez John Devonshire Ellis, l'autorité dont le magistrat est seule- 
ment dépositaire qu’exprime son visage osseux au poil grisonnant ; 
c’est la force indépendante, la volonté froide et sûre d’elle-méme. 
Dans cette face pâle, tachée d'un grand nez vermillonné, les yeux 
petits et clairs brillent, scrutateurs et durs, sous la broussaille retom- 
bante des sourcils, et la bouche énergiquement serrée se dissimule 
entre la rude et courte moustache et le collier d’une barbe clairse- 
mée. Également éloigné des audaces révolutionnaires et des formules 
mécaniquement reproduites, M. Cope s'impose ici, non seulement 
par la richesse et la sûreté d’une technique patiente qu'il a faite 
sienne après l'avoir reçue des maitres du passé, mais surtout par 
l'étude consciencieuse et réfléchie du modèle et la faculté de traduire 
en même temps l'empreinte de l'individu, de la fonction et de la 
race. 

Plusieurs toiles signées de noms étrangers se recommandent 
encore, soit par une intéressante personnalité, soit par une réussite 
parliculière ou des recherches curieuses, par exemple les deux 
tableaux de M. Bilbao, Sévillan, surtout L'Aumône, — mendiants 
accroupis et belles dames en mantilles sortant de la messe, — où on 
gotitera des types bien définis, un brio de couleur et une prestesse 
de touche tout espagnole. Des autres je ne tirerai pas argument. 
Américain, M. Thomas Congdon, qui expose An Old Sport, type 
enlevé avec verve d’un vieil acteur coiffé d’un extraordinaire 
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chapeau à bords évasés: Américain également, M. Richard Miller 
dont le Café de nuit peuplé de belles soupeuses, adroitement sur- 
prises dans leur élégance & la fois provocante et lasse, est d’un obser- 
vateur spirituel et d’un fin coloriste; M. George Aid et M. Joseph 
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4 . . pe ’ atic 
Raphaël sont nés aux Etats-Unis. Mais leur éducation d’artistes 
s’est faite en France et c’est cheznous qu'ils ont, les uns et les autres, 


fixé leur atelier. | 
Les deux portraits féminins de M. George Aid sont déjà beaucoup 


istléri nr illé et noir 
plus qu’une promesse. L'accord whistlérien en rose rouillé et no 
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de la jeune femme décolletée et coiffée d’un grand chapeau ; peu 
coup de charme. Mais l’autre toile, Réflexions, est plus RDS 
par la couleur, la qualité du dessin, et l'originalité de l’arran- 
gement. C’est une jeune femme en corsage blanc, dont la nuque et 
les cheveux châtains se réfléchissent dans un miroir. Elle a les yeux 
baissés sur les doigts de ses deux mains, qui tiennent un voile 
de soie blanche moucheté de rose, et ramène devant son buste les 
pans d’une riche étoffe de soie bleue japonaise. La douceur des 
modelés, l'intimité de l'atmosphère et la trouvaille d’une harmonie 
entre des tons francs de bleu et de blanc donnent un prix tout 
particulier à ce joli tableau. 

Liingéniosité des arrangements, le juste sentiment de la lumière 
et la recherche de l'harmonie colorée rapprochent M. Cauvy de 
M. Aid. Son spirituel caprice, Les Deux Miroirs, aurait pu porter le 
même titre que la femme en blanc de celui-ci. Il lui a plu de noter 
dans une grande psyché ovale l’image reflétée d’une jeune femme, 
assise de profil en une toilette de mousseline blanche que complète 
un grand chapeau blanc à plume jaune, et tenant à la main une 
petite glace ronde. Mais ce qui fait l’imprévu et le piquant de la 
composition comme de l'harmonie, c’est le parti que l'artiste a su 
tirer d'un chale des Indes drapé autour du buste de son modèle. Ce 
même et savoureux accord des blancs et des jaunes orangés se 
retrouve dans un second tableau de moindre format, où une corbeille 
d'oranges, placée sur les genoux d’une femme en robe blanche et 
en mantille de dentelles, s'associe à la riche bigarrure du châle. 

La grande toile de M. Joseph Raphaël est une des plus agréables 
surprises du Salon de cette année. Dans la pénombre d’un intérieur 
flamand, de braves bourgeois de province, endimanchés de redin- 
gotes luisantes et de chapeaux de soie aux formes insolites, sont 
réunis autour d’une table, qui bourrant sa longue pipe d’écume, 
qui tenant un verre. Au premier plan, accourent deux petites filles 
blondes : l’une est en robe violette, l’autre, vêtue d’une robe 
blanche serrée à la taille par un large et long ruban orange, apporte 
en souriant une corbeille de fruits et fait le centre lumineux de la 
composition. Il y a peut-être un souvenir plus ou moins conscient 
de la Ronde de nuit dans cette Fête du bourgmestre captain van 
den Broek; mais il y a surtout des qualités peu communes de beau 
peintre, qui sont mises en œuvre avec une décision du meilleur 
augure : franchise de l'observation dans ces types de bourgeois 
flamands, aux faces réjouies et rubicondes, aisance de la composi- 
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tion reposant sur l'équilibre des masses colorées, amour de la 
couleur forte et des belles oppositions de tons, richesse de la pâte, 
conduite d’une touche libre et grasse, et, par-dessus tout, une fougue 
juvénile et une joie de peindre qui nous ravissent. 

Il est presque impossible que le visiteur le plus distrait ne 
remarque pas une toile parée, comme celle de M. Raphaël, des 
dons les plus éclatants du coloriste. Mais c’est un grand plaisir de 


LA FÊTE DU BOURGMESTRE CAPTAIN N.-W. VAN DEN BROEK 


PAR M. JOSEPH RAPHAEL 


(Société des Artistes français.) 


découvrir des œuvres dont l'apparence est plus réservée et dont le 
mérite n'est pas moindre. L’Artiste pauvre, de M. Georges Decote, 
est le portrait sincère, ému, d’une jeune fille debout devant un 
piano ouvert, dans un intérieur froid, que l’on devine méticuleuse- 
ment propre. Sur le papier grisâtre qui couvre les murs, une palme 
et un chapelet sont suspendus près d’une photographie. Un chale 
de laine blanche cache aux épaules la modeste robe noire. Celle 
qui sera bientôt une vieille fille est pauvrement blonde et pale et 
triste. Mais cette tristesse est résignée et empreinte d’une dignité 
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qui s'exprime par l'attitude droite du corps, par la ferme tombée 
des bras, par le geste des doigts appuyés au clavier gagne-pain. Les 
intentions du peintre se révèlent seulement par l’accord le plus 
heureusement réalisé entre le sentiment et Vexécution, entre la 
mélancolie du modèle et l'harmonie à la fois discrète et intense des 
gris violacés, des gris crémeux et des noirs, noir du piano, noir 
de la robe, soutenus par le rouge sombre du tapis. Un tel sujet 
aurait pu entraîner un artiste d’un esprit moins distingué aux excès 
également odieux du genre déclamatoire ou du mode pleurard. 
Nous trouvons ici une sobriété, une force d'expression contenue, 
un métier de volonté, de conscience et de probité, en dehors de 
toute mode, et aussi une finesse de valeurs dans les noirs, qui auto- 
risent, je crois, de très hautes espérances. 

Après M. Decote, je suis heureux de rencontrer d’heureux pré- 
sages d'avenir chez plusieurs jeunes artistes qui poursuivent un 
idéal moins élevé peut-être, mais digne pourtant de la plus vive 
sympathie : MM. Léon Félix, Charles Nitsch, Henri Déziré, dont la 
personnalité s'affirme aujourd'hui par des œuvres significatives, 
et chez d’autres qui ne démentent pas leur jeune réputation : 
MM. Du Gardier, Guillonnet, P.-M. Dupuy, Jacques Simon, Pagès, 
Grau, Georges Bergès, Dilly, Zo, Palissou. Enfin, je cite volontiers, 
parmi ceux dont je remarque pour la première fois le nom, peut- 
être parce que leurs envois m’avaient jusquici a tort échappé, 
M. Frédéric William Bruce, pour sa claire et libre Nature morte, où 
se manifestent des dons de coloriste exquis, M. Desch, auteur d’une 
preste et souple Toilette du bébé qui rappelle les débuts de M. Caro- 
Delvaille, M. Cambier, dont le Pélerinage russe à Jérusalem, peint 
avec sévérité, non sans quelque lourdeur, ne manque pas de 
noblesse, MM. Saumarez et Flourens, pour l'esprit agréablement 
moderne de leurs portraits, Mie Morstadt, pour ses lumineux 
paysages animés par des bœufs, M. Leydet, bon pleinairiste, dans 
sa terrasse à l'ombre, par un beau jour d'été. 

MM. Félix, Nitsch et Guillonnet sont tous trois séduits par le 
problème du plein air et des figures exposées au jeu des ombres et 
de la lumière sous les masses de verdure. Ils n’ont pas méconnu, 
les deux premiers surtout, les enseignements que leur offraient en 
celle matière les maîtres de l’impressionnisme, depuis Manet jusqu'à 
Renoir. Mais ils ont su se les assimiler sans perdre leur sincérité. 
Les Vendangeuses de M. Guillonnet, dont les visages bien portants 
sourient à l'ombre de la treille traversée par les flèches d'un brû- 
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lant soleil de Provence, sont bien définies et peintes dans une 
gamme brillante. M. Nitsch nous représente le sculpteur Jean Bou- 
cher, familièrement assis, la canne entre les jambes et le chapeau 
de paille sur la tête, sous une verte tonnelle, près d’une table 
desservie : il y a de l’air dans 
ce très bon tableau, la com- 
position ade l’aisance, tandis 
que l’étude du modèle est 
conduite avec finesse. Je suis 
particulièrement charmé par 
Vexcellent portrait de femme 
de M. Félix. L’accord entre 
Vimpression de chaude pé- 
nombre, qui est le milieu 
choisi par le peintre, et l’ex- 
pression cherchée du visage 
énigmatique, doucement mo- 
delé dans la demi-obscurité 
des feuillages, est une réussite 
qui lui fait honneur. Et il 
fautadmirer encore, dans une 
toile où un coloris très monté 
de ton ne nuit ni à la déli- 
catesse ni à Ja justesse des 
formes, le souple passage des 
ombres aux taches mouvantes 
de lumière et la valeur ex- 
quise des blancs relativement 
aux verdures bleues du fond. 

M. Henri Déziré nous 
montre deux faces d’un talent L'ARTISTE PAUVRE 


PAR M. GEORGES DECOTE 
(Société des Artistes français.) 


très original. Dans sa Nature 
morte, il note, avec une char- 
mante délicatesse de vision et une fluide légèreté de pinceau, l'effet 
de porcelaines bleues ou blanches, d’hortensias blancs ou roses et 
de jaunes oranges sur une nappe blanche. Il est assez curieux 
qu’une harmonie analogue, moins subtilement réalisée, mais peinte 
avec franchise, se retrouve dans la jolie toile de M. Jacques Simon, 
où l’intérèt de la composition s’accroit d’une figure de femme feuil- 
letant un carton près d'une même Nappe blanche. La seconde œuvre 
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de M. Déziré, le Vieux cheval mort, à une tout autre portée : elle 


prouve une remarquable et personnelle aptitude à RENE d'un 
trait expressif, non sans humour, les types GIE rue parisienne, en 
même temps qu'une verdeur de palette extrêmement savoureuse 
et une nuance de sentiment inattendue. 

Il faut savoir gré à M. Raoul du Gardier d'être, toujours en 
artiste, l'historien convaincu de la vie sportive. Sa grande toile 
nous raconte les élégants plaisirs du canotage Sur la Tamise. On y 
goûtera la décision de la mise en page, la sûreté et l’agilité de 
facture que l’auteur applique à l’étude de l’eau mouvante et des 
reflets dont elle moire le blanc des costumes et le rose des visages. 
S'il y a parfois quelque sécheresse dans son intelligente ours 
— jolie sécheresse à la Helleu, — c’est précisément par la qu il 
échappe à la banalité et à la fadeur, écueils des artistes mondains. 
Le titre enviable de « beaux peintres » fut de bonne heure accordé à 
MM. P.-M. Dupuy et Henri Zo. En voyant son Toréador et sa Chan- 
teuse de Zarzuelas, on pourrait craindre que, sous prétexte d’affine- 
ment, M. Zo ne se lassat de le mériter. Quant à M. Dupuy, même 
dans son grand portrait de femme, qui est une erreur de goût, il 
reste un habile exécutant, et sa Promenade en montagne, malgré 
un format inutilement exagéré, vaut par le brillant de la couleur et 
la largeur de la touche. 


Cette revue des deux Salons de peinture suggère-t-elle quelques 
vues générales sur le présent et sur l'avenir de nos artistes? Pour 
moi, une seule idée s'en dégage avec netteté, et elle n’est pas neuve, 
puisqu'elle ne peut s'exprimer mieux que par la vieille formule, 
toujours vraie : Ars homo additus nature. Dans toute œuvre d'art, 
nous voulons sentir une personnalité, un tempérament, une émo- 
tion entre la Nature et nous. Cela explique la baisse d’un certain 
réalisme sec n'ayant pour fin que l’exactitude matérielle, de ce 
qu'on pourrait appeler la peinture de calligraphie et l’art de procès- 
verbal. C'est peut-être un service que nous aura rendu le dévelop- 
pement de la photographie, dont plusieurs affectaient de redouter 
la victorieuse rivalité. Voici que les photographes eux-mêmes, pour 
« faire de l’art », travestissent, atténuent ou maquillent leurs 
épreuves. Ne craignons pas davantage la photographie en couleurs. 
L'art, qui répond à un besoin éternel, défie la concurrence des 
machines, mais c'est à la condition qu'il soit toujours l’interpréta- 
lion de la réalité par un être pensant et sensible; il change de 
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moyens suivant les facilités ou les difficultés que lui font lestemps. 
La simple virtuosité et la couleur pour la couleur semblent aussi 
et pour les mêmes raisons perdre leur vertu. Les hommes qui 


PORTRAIT DE M™® LA COMTESSE A. DE M. 


FAR M. LÉON-PIERRE FÉLIX 


(Société des Artistes français.) 


paraissent enrichir le présent et annoncer l'avenir sont ceux que je 
nommerai les « Déformateurs », depuis Carrière Jusqu'à Maurice 
Denis, depuis Besnard jusqu'à Ernest Laurent, depuis Henri Martin 
jusqu’à Pointelin, sans oublier les grands absents de nos Salons, 
Degas, Monet, Renoir, qu'ils soient décorateurs, portraitistes, paysa- 
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gistes ou peintres de nature morte, et que la déformation leur soit 
inspirée par un sentiment exclusif et passionné, par le culte de la 
lumière ou de la couleur, par un sens exceptionnel de l'expression 
ou du dessin. La grandeur des maîtres du passé a d'ailleurs obéi 
aux mêmes lois, qui justifient les éclairages artificiels de Rembrandt 
comme les excessives musculatures et les inhumaines proportions 
du Moïse de Michel-Ange. 

Mais cela dit, toute déformation n’est pas bonne. Je suis loin de 
vouloir encourager les ébaucheurs, les contents de peu. Je distingue 
chez certains artistes une tendance malheureusement entretenue 
par quelques snobs et venant peut-être de ce respect de l'œuvre 
d'art qui est une des acquisitions de notre temps: c’est une naive 
admiration du démon qui les inspire, une superstition du premier 
jet, du « par hasard ». Whistler, ayant vendu pour une somme 
considérable une pochade, eut un procès. Au juge qui l'interrogeait 
sur le temps qu'il avait passé à la faire : « Une heure de travail », 
fut la réponse, « et toute une vie d'étude ». Voila la vérité et ce qui 
légitime l’esquisse. L'étude doit être volontaire et la déformation 
involontaire. Car, chez le vrai artiste, elle est ce qui vient de 
l'inconscient, ce qui s'impose à lui en sortant, malgré lui, des 
sources les plus cachées et les plus profondes de sa personnalité. 
Toute déformation voulue ne peut avoir pour cause que l’imitation ; 
or les grands déformateurs sont ceux précisément qu'on ne doit pas 
imiter, que leur nom soit Michel-Ange, Rembrandt, Delacroix, Corot 
ou Carrière. 


PAUL JAMOT 
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UN DESSOUS DE L'ATELIER DE RIGAUD 


Le musée de Caen 
possède un fort beau 
portrait, reproduit ci- 
contre, d'un officier gé- 
néral, en cuirasse, tête 
nue, dans un paysage 
qu'anime un combat 
de cavalerie dans le 
style de Parrocel. D’a- 
près le catalogue, l’œu- 
vre est de la main 
d'Hyacinthe Rigaud, et 
le modèle est le duc de 
Villeroy, maréchal de 
France. 

Quel est l’auteur de 
cette dernière indica- 
tion, la seule, au sur- 
plus, qui paraisse dou- 
teuse? Est-ce le dona- 


teur, un peintre de talent, originaire de Bayeux, mort prématurément? 
Est-ce le conservateur, rédacteur du catalogue? Nos renseignements 
n’ont pu rien préciser à cet égard. En tout cas, l'inconnu qui en est 
responsable pouvait se croire autorisé à la proposer. Il s'était décidé 
probablement sur la vue de la gravure d’Edelinck, de celle de Dre- 
vet, ou de celle de Langlois, copies fidèles du tableau de Rigaud, au 
pied desquelles il avait lu le nom et les titres du vaincu de Ramil- 
lies. La pose est identique; identique le paysage; identiques, détail 
pour détail, le costume, l’armure et les mains. La silhouette exté- 
rieure et le jeu des boucles de la perruque ne présentent pas la 
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moindre différence. Au premier coup d’æil, ilest impossible d’échap- 
per a la tentation de conclure que les gravures du xyu® siècle ont été 
exécutées d’après le portrait déposé à Caen. 

Mais un examen plus attentif révèle que la physionomie de ce 
dernier diffère essentiellement de celle du grand seigneur dont Ede- 
linck a voulu reproduire la ressemblance. 

Les traits ne sont pas les mêmes. Villeroy a le nez droit et 
charnu à son extrémité inférieure. Plus tard, sous l'influence de 


l'âge, — Viconographie du gouverneur de Louis XIV nous le fait 
constater, — ce nez s’alourdira, et se changera en un gros nez, 


empâté et disgracieux. Les yeux, Villeroy les avait ronds et à fleur 
de tête, dépourvus de toute expression. C’est même le caractère 
distinctif du visage. Les lèvres sont minces et pincées. La complexion 
est celle d’un brun au teint coloré. 

L'original du portrait de Caen est, au contraire, un blond, tout 
l'indique. Il a les yeux gris, le teint clair, les lèvres charnues comme 
il convient pour être aimable, mais sans aucun excès qui puisse les 
faire qualifier de lourdeur. Le nez est long et droit, d’un beau dessin. 
Le globe de l'œil s’enveloppe harmonieusement sous une paupière 
de jolie proportion qui avive le regard. 

La psychologie, telle qu'on peut la dégager des deux effigies, 
dénonce deux individus de caractère opposé. Le Villeroy des gra- 
vures est hautain et doit être ambitieux. Ses lèvres serrées contre 
les dents indiquent un naturel personnel et fermé. Même dia- 
gnostic à tirer de l'étude du regard, avec, en plus, une indication 
de je ne sais quelle médiocrité intellectuelle chez le maréchal de 
France. 

L’inconnu de Caen, au contraire, séduit par son aspect ouvert 
et bienveillant, sa joyeuse et accueillante physionomie d'homme 
âgé bien conservé. Si le nez était plus busqué et le teint plus fleuri, 
on pourrait penser au maréchal de Noailles. 

Mais la figure de celui-ci est bien connue, et ce n’est assurément 
pas lui qui a posé pour le portrait caennais. 

Ajoutons que le bâton de commandement est dépourvu de fleurs 
de lys, ce qui exclut l’idée d’un maréchal de France : l'âge ne cor- 
respond pas du tout avec les dates que comporte le curriculum 
vitæ du duc de Villeroy. 

Le tableau de Caen est de Rigaud, tout porte à le croire. La 
facture assurée et consciencieuse, l'aspect général sont du grand 
portraitiste, mais Je modèle reste à trouver. Ce n’est ni le duc de 
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Noailles, ni le maréchal de Villeroy, et la mention du catalogue 
caennais appelle une rectification. 
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PORTRAIT DU DUC DE VILLEROY, 


GRAVURE D’EDELINCK D'APRÈS LE TABLEAU DE HYACINTHE RIGAUD 


Ce qui complique la question, c’est qu’il existe d'autres portraits 
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qui présentent avec les deux que nous venons de signaler les ana- 
logies les plus remarquables. 
On peut voir au palais de Monaco un tableau de Rigaud repré- 


sentant Antoine I* Grimaldi, ancêtre direct du souverain actuel de 
la Principauté de Monaco. Le personnage est posé dans la même 
attitude, coilfé de la même coiffure que Villeroy et notre mconnt: 

Cependant, le paysage est tout autre, comme aussi la disposition 
des masses de nuages qui forment le fond. La donnée générale de 
ce fond a du reste été imposée au peintre, à qui on a commandé de 
représenter le rocher de Monaco avec le palais de Son Altesse Séré- 
nissime. 

On pourrait croire, malgré cette variante, que le portrait de Caen 
est une réplique de celui de Monaco. Des circonstances extérieures 
pourraient donner ouverture à celte supposition. Antoine Grimaldi 
avait une fille qui épousa l’un des seigneurs de Torigni, Jacques de 
Goyon, seigneur de Matignon, qui prit, avec l’autorisation du roi de 
France, le nom et les armes des Grimaldi. 

Louise-Hippolyte, femme de ce Jacques [°, fit de longs séjours 
dans le Cotentin, au château de son mari. Elle y avait apporté les 
effigies de ses proches, dont elle avait formé une galerie. Au début 
du xix° siècle, le mobilier royal qui garnissait le chateau de 
Torigni fut dispersé au hasard des enchères. L'on trouve encore 
à Bayeux, à Saint-Lô et à Vire des épaves de la collection réunie 
par les possesseurs de cette résidence princière. Le tableau de 
Caen a pu, non sans vraisemblance, ètre considéré comme provenant 
de cette origine. 

Il est vrai que l'argument de probabilité pouvait aussi agir en 
faveur de la désignalion du maréchal de Villeroy. Celui-ci, oncle 
maternel de Louise-Hippolyte Grimaldi, avait joué un role actif 
dans la négociation du mariage de sa nièce. 

Ces considérations accessoires perdent, du reste, toute leur valeur 
si l’on confronte les deux personnages. 

Au lieu de l'homme du Nord, calme et froid, que nous avons 
reconnu dans le portrait caennais, Antoine Le: Grimaldi nous apparaît 
comme un Méridional au lempérament sanguin, ami des franches 
lippées et des joyeux devis, avec un air d'autorité et de superbe qui 
cadre parfaitement avec ce que nous savons du physique et du moral 
de ce prince, que ses amis appelaient Goliath dans l'intimité. 

Ge mot, qui dépeignait exactement le prince de Monaco, jure, au 
contraire, avec la physionomie reposée etattrayante du faux Villeroy. 
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Quant à l'identité du personnage de Monaco, le savant conserva- 
teur du palais de la Principauté nous l’avait affirmée, et nous nous 
inclinons devant son autorité. Tout, au reste, vient le confirmer. 
Rigaud a peint, en 1691, ses carnets déposés à la Bibliothèque Nationale 
en font foi, le marquis de Grimaldi, qui n’était pas encore prince 


PORTRAIT D'ANTOINE 1°" GRIMALDI, PAR HYACINTHE RIGAUD 


(Palais de 8. A. S. le prince de Monaco.) 


régnant. Les archives monégasques contiennent une lettre écrite 
à Antoine [* par son frère, dans laquelle il est question de « votre 
portrait, que le sieur Rigaud vient de remettre aux Messageries, 
bien roulé et beurré' ». 


1. C’est à l’obligeance du regretté conservateur des Archives du palais de 
Monaco, Gustave Saige, que nous devons la communication du texte de cette 
lettre, en même temps qu'une magnifique héliogravure d’après le tableau original, 
qui nous a permis de donner la reproduction qui accompagne ces lignes. Nous 
avons pu, grâce à lui, faire toutes les comparaisons que comporte celte question 
de ressemblance individuelle. 
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Nous nous trouvons donc en présence de trois personnages dif- 
férents, peints par Rigaud dans la même attitude, et, à part GE ine 
variante, copiés textuellement les uns sur les autres, le masque SE 
seul peint ad vivum. La perruque, qui s’enferme dans la même 
silhouette de tableau à tableau, et comprend les mêmes boucles, 
laisse d’ailleurs à la ressemblance individuelle peu de place pourse 
manifester. Si restreint que soit le champ réservé à ces variations, 
le peintre a su cependant les rendre sensibles, et chacun = recon- 
naissable, malgré l'identité de l'habillement et de la figuration. 

La facture des trois tableaux que nous venons de décrire est, 
du reste, telle, qu’elle exclut l’idée d’une copie servile exécutée par 
des élèves livrés à eux-mêmes. Le maître, à supposer qu'il ait eu des 
collaborateurs, a tellement repris leur travail, qu'il l’a fait sien, et 
que nous nous trouvons en présence de trois Rigaud incontestable. 

Mais il y en a encore un quatrième, plus incontestable encore! 
C’est celui que possède le musée de Versailles, que l'on a pris long- 
temps pour le portrait du duc de Noailles, et qui maintenant est 
considéré comme celui du comte de Toulouse, grand amiral de 
France, fils légitimé de Louis XIV et de M"° de Montespan. 

On n’admettra pas aisément que Rigaud n'ait pas cherché, pour 
ce personnage de premier plan, un scenario tout neuf, qu'il lui ait 
donné une pose et l’ait placé dans un jeu d’accessoires ayant déjà 
servi trois fois. 

Tout nous porte donc à croire que le portrait du comte de Tou- 
louse est le prototype, et que les autres ont été copiés sur lui. 

La répétition du motif s’explique aisément pour les autres. Vil- 
leroy, qui était passé maitre dans tous les secrets de l’art de faire 
sa cour, aura voulu être représenté comme le fils de son maitre. 

Grimaldi aura trouvé élégante et noble, congruente à ses idées 
de grandeur souveraine, cette attitude, qui met en relief le baton, 
symbole du commandement. Venant peu & Paris, et chaque fois pour 
un temps assez court, le prince de Monaco a dû adopter volontiers 
une pose qui économisait les séances et satisfaisait son orgueil. 

Ces quatre portraits ont été exécutés par le peintre dans les der- 
nières années du xvu° siècle, alors que, surchargé de commandes, il 
cherchait à assurer son avenir et à se créer une fortune. Au prix 
qu'il les faisait payer, il en fallait peindre beaucoup pour accumuler 
un gros capital. Les livres de raison nous parlent d'honoraires qui 
sembleraient bien modestes à nos artistes contemporains (350 livres 
tournois, à peine 900 francs de notre monnaie) 
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D'un autre côté, il apportait à l'exécution de son travail la plus 
scrupuleuse conscience. Jamais il ne peignait de souvenir, même 
les accessoires; aussi faisait-il appel, pour les fonds, à la collabora- 
tion de Parrocel. 

Quand done il avait trouvé une mise en scène qui plaisait à sa 
clientèle, peut-on lui savoir mauvais gré de l’avoir rééditée à plu- 
sieurs reprises ? Vraiment, en signalant quatre redites dans l’œuvre 


du grand eintre, nous avons la conviction de ne pas nuire à sa 
O ) 
gloire. 


GAÉTAN GUILLOT 
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L'HISTOIRE DE LA VIE PRIVEE A VENISE, par P. Mocmenri !. 


Il n’y a pas de nom plus jus- 
tement attaché à l'histoire de 
Venise que celui de M. Pompeo 
Molmenti. Comme écrivain, il 
s’est fait, depuis de longues an- 
nées, le chroniqueur de l’admi- 
rable ville, le narrateur de son 
passé, de ses mœurs, de ses tra- 
ditions. Comme homme politi- 
que, il a défendu en toute occa- 
sion, avec l’autorité d'un orateur 
compétent et écouté, la cause de 
ses œuvres d'art, et il a rendu. 
en des discussions dont le Parlement ilalien n'a pas perdu le souvenir, d'inap- 
préciables services à la conservation de ses aspects et de ses monuments. 


Une nouvelle publication de M. Molmenti est donc sûre de recevoir un accueil, 
empressé du grand public international qui s'intéresse, avec une passion tou- 
jours croissante, aux choses vénitiennes. Le vaste ouvrage dont le premier 
volume vient de paraître porte un titre familier aux visiteurs de Venise. C’est, 
en effet, sous ce titre que parut, en français, il y a près d’un quart de siècle, la 
première édition de cet ouvrage. Celle qui nous occupe en serait la quatrième 
édition. Mais le livre s’est singulièrement modifié, le plan s’est élargi, l’informa- 
tion enrichie, et le texte actuel diffère complètement de celui qui servit jadis à 
nos premières études sur Venise et nous fut déjà si précieux. 

L'auteur y a fait servir les travaux multipliés en si grand nombre sur le sujet 
et aussi ses propres recherches d'archives, qui ont nourri ses nouveaux livres 
I a écrit depuis, par exemple, sa monographie de La Dogarezza di Venezia et ces 
Studi e ricerche di storia e d’arte, où figure un essai tout particulièrement inté- 
ressant pour nous sur Venise dans la littérature et l'art francais. Mais il reve- 
nait toujours avec prédilection au livre qui avait établi sa réputation et qui 
correspondait si bien aux besoins de la curiosité, Ces besoins se sont d’ailleurs 


1. Pompeo Molmenti, La Storia di Venezia nella vita privala. Parte I. Bergamo, 
Istituto italiano d’arti grafiche, 1905. In-4°, 464 p. ay. fig. 
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accrus et modifiés avec le temps, et un ouvrage tel que celui-ci devait paraître 
enfin avec l'illustration documentaire que réclament maintenant les livres de ce 
genre. On peut dire qu'il atteint aujourd’hui, par l'introduction de ces éléments 
nouveaux, la forme définitive que pouvait rêver l’auteur. 

Les divisions générales de l'ouvrage primitif ont été maintenues. La partie 
qui vient de paraître comprend le moyen âge, époque de la grandeur politique 
de Venise; la deuxième sera consacrée à la Renaissance, et la troisième aux 
deux siècles de décadence de la République. Ces divisions ne peuvent avoir rien 
de strict : certaines questions de détail ont dû être traitées à fond en une fois, 
à propos des usages du moyen âge, et empicter sur les âges suivants: des illus- 
trations ont été emprun- 
tées à des monuments 
postérieurs ; mais la me- 
sure apportée à ces em- 
prunts permet d'assurer 
quele premier volume pré- 
sente, dans son ensemble, | 
un tableau précis et limité 
de la Venise médiévale. 

Après une courte in- 
troduction, appuyée sur 
les récentes recherches et 
consacrée aux origines des 
cités de la lagune véni- 
tienne, l'écrivain aborde 
Vhisloire du groupement 
politique des îles du Rialto, 
en l’an 814, décrit les pre- 
mières formes de la ville 
vouée à saint Marc, ses 


NAVIRE DE TRANSPORT, 


DÉTAIL DU TABLEAU DE CARPACCIO 
« LES AMBASSADEURS D’AGRIPPINUS 
correspondant aux pro- VENANT DEMANDER LA MAIN D’URSULE » 


grès rapides et continus 
de sa fortune commerciale ; 
il mentionne les plus anciens édifices, maisons et églises, utilisant les inscrip- 
tions, les manuscrits, les monnaies, les sculptures et les vues les plus anciennes. 
Un grand nombre de photographies d’après nature mettent sous les yeux à peu 
près tous les monuments de l’art primitif de Venise. Mais, comme c’est surtout 
la vie même du peuple vénitien qui fait le sujet du livre, c’est sur ce point que 
la documentation est la plus riche et la plus neuve. 

M. Molmenti a étudié ainsi, mettant sans cesse le document graphique à 
l'appui de son texte, le gouvernement de la République, ses conseils, sa légis- 
lation, sa navigation et son commerce, la constitution de ses finances, les classes 
de sa population, avec leurs mœurs différentes et ses diverses « Consorterie delle 
Arti». Nous assistons ensuite aux actes de la vie publique et privée, aux jeux, aux 
fêtes, aux cérémonies religieuses ou civiles, enfin aux exercices militaires, fré- 
quents chez une population toujours sur le pied de guerre et perpétuellement mena- 


agrandissements successifs 
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cée par des rivaux. Les questions de costume sont traitées avec abondance; plus 
rapidement celles des arts industriels, sur lesquelles existent des livres spéciaux. 

Un chapitre relatif à la culture générale des Vénitiens au moyen âge et jus- 
qu’à la fin du xv° siècle marque bien la place de l’illustre cité dans l’histoire 
intellectuelle du monde. Dès le trecento, Venise tenait avec Florence la tête des 
cités savantes de l'Italie, et ce n’est pas en vain que Pétrarque y comptait des 
amitiés comme celles du doge Andrea Dandolo et du grand chancelier Benin- 
tendi, qu'il s’y fixait pendant plusieurs années et léguait, par acte solennel, ses 
livres à la basilique de Saint-Marc. La fondation de la bibliothèque Marcienne 
par le cardinal Bessarion donnait aux études nouvelles assez d’essor pour que 
Venise jouât un rôle exceptionnel dans les débuts de l’art typographique. 

L’illustration de l'ouvrage est d’une richesse extraordinaire, et un grand 
nombre des objets et documents reproduits, d’après les séries du Fondaco de’ 
Turchi et les collections italiennes et étrangères, sont présentés en gravure pour 
la première fois. Un usage vraiment heureux a été fait de détails isolés dans 
certains tableaux. Tel morceau détaché d’une toile connue de Gentile Bellini, 
de Carpaccio, de Liberale da Verona, qui passe inaperçu dans la composition 
générale, prend ainsi un intérêt documentaire tout à fait inattendu. 

Un choix de pièces d'archives et un index remarquablement construit ajou- 
tent, pour les érudits, une valeur particulière à cette édition que son élégance 
destine au plaisir des yeux. M. Molmenti a rencontré chez M. Gaffuri et les 
artistes de l’Institut des Arts graphiques de Bergame des collaborateurs précieux, 
visiblement étrangers à toute recherche du succès banal; l’auteur me repro- 
cherait de les oublier dans le remerciement que nous lui devons, pour le nou- 
veau service rendu en commun par eux à l’art el à la science. 


P, DE NOLHAC 
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mann, In-8, vi-60 p. av. 4 pl. 


Jacosy (A.). — Das geographische Mosaik 
von Madaba, die älteste des heiligen Lan- 
des. Ein Beitrag zu ihrer Erklärung. Leip- 
zig. In-8,1x-110 p. av. 4 fig. et 1 pl. 


Janse {O.). — Kynkliga byggnader i Up- 
pland. Stockholm, Wahlstrém & Wid- 
strand. In-8. 


JENNER (Mrs. Henry). —' Christ in Art. 
London, Methuen. In-16, x1-186 p.9 av. 
39 pl. 


Joran (T.). — Le Chapitre des beaux-arts 
du « Siècle de Louis XIV » de Voltaire. 
Edition classique, précédée d'une étude 
sur Voltaire critique littéraire. Paris, 
Croville-Morant. In-16, 107 p. 


| Joran (Th.). — Choses d'Allemagne. Notes 


sur l'Allemagne contemporaine. Paris, 
Rudeval. In-18, 262 p. av. 27 pl. 


Journal manuscrit d’un voyage de Dijonen 
Provence, par M. Fieurexor, en l’année 
1719, analysé et résumé par Ch. ViNcENs. 
Marseille, impr. Barlatier. In-8, 39 p. av. 
fac. similé. 
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Kerpret (A. de). — Notice sur Saint- 
Gravé. Vannes, impr. Lafolye. In-8, 
71 p. 

KomeL (Louise von). — Kénig Ludwig I 
von Bayern und die Kunst. Jubi- 
liums-Ausgabe. München, Vereinigte 
Kunstanstalten. In-8, 492 p. av. 518 fig. 
et 47 pl. 


Kocx (T.). — Anfänge der Kunst im 
Urwald. Indianer Handzeichnungen, auf 
seinen Reisen in Brasilien gesammelt von 
T. Koch. Berlin. In-8, xv-70 p. av. fig. 
2 cartes et 63 pl. accomp. de vi p. de 
texte. ; 


Konpaxow (N.). — Litzewsj ikonopisny] 
Podlinnik. Tom I. Ikonografja Gospoda 
Boga i Spasa nascheho Isusa Christa. 
[Iconographie de Notre Seigneur ct Sau- 
veur Jésus-Christ]. St-Pétersbourg. In- 
folio, 97 p. av. fig. et album de 143 pl. 


Die Kunstdenkmäler der Grossherzogthums 
Baden. IV. Band : Kreis Mosbach, 4. 
Abt. : Die Kunstdenkmäler der Amts- 
bezirke Mosbach und Eberbach. Tübin- 
yen, Mohr. In-8, 11-231 p. av. 144 fig., 
22 planches et 1 carte. 


Kunstdenkmale Bayerns. 24. und 25. Lief. 
München, Vereinigte Kunstanstalten. In-4, 


Die Kunstdenkmäler Kénigreichs Bayern. 
Herausg. im Auftrag der kén. bayer. 
Staatsministeriums des Innern fiir Kir- 
chen- und Schul- Angelegenheiten. II. 
Band : Reg. Bez. Oberpfalz und Regens- 
burg. Herausg. von G. Hacer, 1. Heft : 
Bez.-Amt Roding, von G. Hacer (vi-232 
p. av. 200 fig., 11 pl.et 1 carte) : — 2. Heft: 
Bez.-Amt Neunburg v. W., von G. Hacur 
(vi-95 p. ay. 99 fig., 2 planches et 1 carte); 
— 3. Heft : Bez.-Amt Waldmünchen, von 
R. Horrmann und G. Hacer (vi-83 p. av. 
65 fig., 1 planche et 1 carte). München, 
R. Oldenbourg. In-8. 


Die Kunstdenkmäler der Rheinprovinz. 


Im Aufrage der Provinz - Verbandes 
herausg von Paul Clemen. V. Band, 


3. Abt. : Die Kunstdenkmäler der Stadt 
und des Kreises Bonn, von P,CLEMEN (vni- 
403 p.av. 367 fig.et 29 pl.);— VIII. Band, 
3. Abt. : Die Kunstdenkmäler der Kreises 
Heinsberg, von K. Franck et E. Renarp 
(vi- 171 p. av. 116 fig. et 8 pl.), Düssel- 
dorf, Schwann. In-8. 


Der Kunstschatz. Die Geschichte der Kunst 
in ihren Meisterwerken. Ein Buch der 
Erhebung und des Genuss. Mit erläut. 
Text von A. Kisa, A. Linpner und 
Ë. Renarv [ouvrage terminé]. Stuttgart, 
Spemann. In-4, vin-396 p. av. fig. et 
541 planches. 


Kunst- und Altertumsdenkmale Wiirttem- 
bergs. Ergiinzungs-Atlas. Lief. 13-15. 
Ksslingen, Neff. In-8. 


KURzZWELLY (A.-S.). — Der Silberschatz 
der Halloren. Kritischese Verzeichnis, 
Halle, Niemeyer. In-%, 13 p. av. 8 pl. 


Lamerecur (K.). — Zur jiingsten deutschen 
Vergangenheit. I. Ergänzungshand der 
« Deutschen Geschichte » (T onkunst 
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Bildende Kunst, Dichtung, Weltan- 
schauung). Freiburgi. B., H. Heyfelder. 
In-8, 471 p. 

Lance (K.). — Die Grundsätze der mo- | 
dernen Denkmalpflege. Rede. Tiibingen 
(G. Schniirlen). In-8, 31 p. 

Larizza (P.). Rhegium Chalcidense 
(Reggio di Calabria) : a storia e la numis- 
matica dai tempi preistorici fino alla 
cittadinanza romana. Roma, Loescher. 
In-8, 118 p. et 14 pl. 

Lasnier (E.). — Notes sur la seigneurie et 
la commanderie de Marsangy, arrondis- 
sement de Sens (Yonne). Corbeil, impr. 
Crété. In-8, 20 p. av. grav. et pl. 

LASTEYRIE (R. pe) et Vivier (A.). — Biblio- 
graphie générale des travaux historiques 
et archéologiques publiés par les so- 
ciétés savantes de la France. T. V, liv. 
1 (200 p. à 2 col.). Paris, Leroux. In-4. 

Laurin (C.-G.). — Kulturhistorisk Bilder- 
bok, 1400-1900. Stockholm, Norstedt & 
Sôners. In-4, 77 p. av. 453 fig. 


LEcLÈRE (A.).— Les Livres sacrés du Cam- 
bodge. 1% partie. Paris, Leroux. In-8, 
341 p. 

Lecœur (P.).— Le Culte de la Sainte Vierge 
et les Arts en Normandie, discours pro- 
noncé le jour de la féte de Notre-Dame- 
des-Arts, en l’église de Pont-de-l’Arche, 
le 12 septembre 1905. Rouen, Cacheux. 
In-8, 68 p. 

Lorin (F.). — La Société archéologique de 
Rambouillet à Clairefontaine, à Saint- 
Arnoult et à Sonchamp. Notices sur 
Bullion, Ablis, Prunay, Craches, Paray- 
Douaville, Sainte-Mesme, Orcemont. Ver- 
sailles, impr. Aubert. In-8, 116 p. av. 
grav. 


Lorin (F.). — La Société archéologiqu> 
de Rambouilletau Perray, à Saint-Huber:, 
aux Mesnuls, à Bazoches, au Tremblay, 
à Saint-Remy-l’Honoré et aux Essarts-le- 
Roi. Versailles, impr. Aubert. In-8, 72 p. 
av. grav. 


Luckensacn (H.). — Die deutsche Kunst 
des xix, Jahrhunderts. München et Berlin, 
R. Oldenbourg. In-8, 55 p. de fig. av. 
texte. 


MaGxe (L.). — Lecons sur l'histoire de 
l'art. L'Art dans l'antiquité. Paris, Lib. 
centrale des Beaux-Arts, In-8, 242 p. av. 
175 fig. 

Manper (Carel van). — Das Leben der 
niederländischen und deutschen Maler. 
Textabdruck nach der Ausgabe von 1617. 
Uebersetzung und Anmerkungen von 
Hanns Fcoërke. I. Band. München 
G. Müller. In-8, 460 p. av. 20 pl. , 

Coll. des « Kunstgeschichtliche Studien » de 
Th. von Frimmel. 

Martin (J.-B.).— Le Monastère du Verbe- 
Incarné de Lyon. Notice historique. Lyon. 
Vitte. In-8, 91 p. 

Martin (J.-F.). — Monographie de Matval 
ou Bonnevau (Loir-et-Cher), « au Ven- 
domois », ancienne villa des Mérovin- 
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os Carlovingiens, etc., depuis les 

aulois jusqu'à nos jours. Saint-Calais, 
Renard. In-$, 112 p. et 6 gray. 

Maure (A.). — Petites villes d'Italie (Tos- 


cane, Vénétie). Paris, Hachette. In-16, 
307 p. 


Meisterbilder. Herausg. von Kunstwart. 
Neue Reihe (127-156. Blatt). Miinchen, 
Callwey. In-4. av. texte sur la couverture 
de chaque planche. 


Metcurorr (E.). — Storia e topografica 
dell’ antico municipio romano di Forum 
Novum in Sabina e del suo territorio 
con la pianta topografica. Roma, Loes- 
cher. In-8, 64 p. 


Mexican and Central american Antiquities, 
Calendar systems and History.94 Papers by 
Ed. Secer, E. Forstemann, P. SCHELLHAS, 
C. Sapper, and E.-P. DieseLnorrr. 
Transl. from the German under the 
supervision of Ch. P. Bowprren. Was- 
hington, Govt. Printing Office. In-8, 682 p. 
av. fig. 


Micraeuis (A.).— Die archaeologischen Ent- 


deckungen der neunzehnten Jahrhunderts. 
Leipzig, H.-A. Seemann. In-8, vi1-325 p. 


Micron (G.). — Le Caire, le Nil et Mem- 
phis. Paris, Laurens. In-4, 160 p. av. 
433 grav. 

Coll. « Les Villes d'art célèbres ». 


MizLINGEN (A. van). — Constantinople. 
London. A & C, Black. In-8, 1x-282 p. 
av. 63 pl. 


Mition (A.). — Le Chateau de Kernuz. Son 
histoire; ses collections. Saint-Brieuc, 
Prud’homme. In-8, 40 p. av. 1 grav. 


Mourmann (K.) et Ercxwepe(F.).—Germani- 
sche Frühkunst. Lief. 7-8 (de chacune 
410 pl. av. texte). Leipzig, Tauchnitz. In-#. 


Moxcrierr (A.-R. Hope). — The Highlands 
and Islands of Scotland. London, A. & 
C. Black. In-8, x-232 p. av. 40 pl. 


Monumenta Pompeiana. Liv. 44-50 [et der- 
nière]. Napoli; Leipzig, Hedeler. In-folio. 
Texte italien, francais, allemand ct anglais. 


Moranp (J.). — Notice historique sur le 
château de Belvey. Bourg, imp. Dureuil. 
In-4, 76 p. av. grav. et portrait. 

Moreau-Vautuier (C.). — L’Homme et son 
image. Paris, Hachette. In-4, vnr-351 p. 
av. 200 grav. dans le texte et hors texte. 

MorGax (J. de). — Histoire et travaux de 
la délévation en Perse du ministère de 
l'Instruction publique. Paris, Leroux. 
In-16, virr-180 p. 

Morean (J. de). — Les Recherches archéo- 
logiques, leur hut et leurs procédés. 
Paris, édit. de la Revue des Idées. In-8,92 p. 

Morozzo pezca Rocca (E.). — Le storie 
dell’ antica città del Menterogale ora 
Mondovi in Piemonte. Vol. ILI, parte the 
Mondovi, C.-A. Pracchia. In-8, 1x-312 p. 
ay. 3 plans. 

Mier (W.-A.).— Nacktheit und Entbloss- 
ung in der altorientalischen und älteren 
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griechischen Kunst. Leipzig (Teubner). 
In-8, vi-178 p. av. fig. et 6 pl. 


Muutsr (S.). — Nordens Billedkunst, Kjo- 
benhavn, In-8, 224 p. av. 26 gray. 


MÜNSTERBERG (0.). — Japanische Kunstge- 
schichte, II (xvi-263 p. av. 212 fig. et 
23 pl.). Braunschweig, Westermann, In-8. 


Nancy (A.). — Les Ruines romaines 
d'Afrique. Communication faite à la So- 
ciété des Sciences, Lettres et Arts de Pau. 
Pau, imp. Garet. In-8, 14 p. 

Navitrx (G.). — Origine des anciens Egyp- 
tiens. Rapports possibles avec Babylone. 
Paris, Leroux. In-8, 24 p. À 


Nespirt (lrances-E.). — Algerland and 
Tunis. London, A. & C. Black. In-8, 
x-230 p. av. 70 pl. 

Nryrac (J.).— Montaigne (le Chateau; Mon- 
taigne intime ; Pierre Magne; la Paroisse). 
Bergerac, impr. Castanet. In-8, x1-339 p. 


Nizuwsarn (M.-C.).— Die Verherrlichung 
des heil. Dominikus in der Kunst. Glad- 
bach, Kiichlen. In-4, 32 pl. av. 39 p. de 
texte. 

Note sur l'emplacement de Beneharnum, 
précédée de la carte topographique de 
cet emplacement et de ses environs, et de 
la carte des voies romaines de l’ancienne 
Aquitaine d’après l'itinéraire d’ Antonin. 
Bayonne, impr. Masserre. In-8, 56 p. 

Noves (Ella). — The Cosentino and its story. 
London, Dent. In-4, x11-330 p. av. fig. et 
25 pl. 

Omont (G.-W.-T.). — Bruges and West 
Flanders. London, A. & C. Black. In-S, 
x-187 p. av. 37 pl. 

ParGuez (H.). — Le Vieux Poissy, d'après 
des documents inédits. Paris, Leclerc. 
In-8, 61 p. ay. 1 fig. 

Paston (G.). — Social Caricature in the 
eighteenth Century. London, Methuen. 
In-folio, 158 p. av. 200 fig. 


PELICELLI ae — Guida storica artistica e 
monumentale della citta di Parma. 
Parma, Battei. In-16, xxv-219 p. av. fig. 
et 4 plan. 


PgrTtzow (P.). — Venezia. St-Pétersbourg. 
In-8, 90 p. av. 25 pl. 


PoLaczek (E.).— Das Elsass undscine Ste!- 
lung in der kunstgeschichtl. Entwick 
lung. Ein Vortrag. Strassburg, Trübner. 
In-8, 17 p. 

Pétrman(A.). — Vom Wesen der hierati- 
schen Kunst. Hin Vorwortzur Ausstellung 
der Beuroner Kunstschule in der Wiener 
Sezession. Beuron, Verlag der Beuroner 
Kunstschule. In-8, 39 p. av. 1 portrait et 
20 pl. 

Pouparpin (R.). — Monuments de l'histoire 
des abbayes de Saint-Philibert (Noirmou- 
tiers, Grandlieu, Tournus). Publiés d'après 
les notes de A. Giry. Paris, Picard. In-8, 
LI1-131 p. 


Recueil de travaux relatifs à la philologie 
-et à l'archéologie égyptiennes et assy- 
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riennes, pour servir de bulletin à la mis- 
sion française du Caire, publié sous la 
direction de G. Maspero. Vol. XXVIII, 
livr. 1 et 2 (p. 1 à 136, avec fig.). Paris, 
Champion. In-8. 


Reinacu (S.). — Cultes, Mythes et Reli- 
gions. Paris, Leroux. In-8, xvull-469 p. 
av. 30 grav. 


Reynotps (J.). — Discourses on Art delivered 
to the students of the Royal Academy. 
London, Routledge. In-12, 256 p. 


Ricor (C.). Cento vedute di Firenze 
antica. Firenze, Alinari. In-4, 18 p. et 
81 pl. 


Rirrer (W.). — Etudes d'art étranger : 
Josef Meholfer, Rimsky Korsakof, Gus- 
tave Mahler, Bôcklin, Hermann Urban, 
Nicolas Gysis, Nikoulae Ion Grigoresco, 
Blasco Ibanez, Karel Kovarovic, Johann 
Strauss, Albert Welti, Edvard Munch, 
Edgar Tinel, etc., etc. Paris, Soc. du Mer- 
cure de France. In-18, 471 p. 


Rotues (W.). — Dic Madonna in ihrer Ver- 
herrlichung durch die bildende Kunst. 
Küln, Bachem. In-8, xv-160 p. av. 128 
grav. dans le texte et hors texte. 


RousseLer (L.). — Au vieux pays de France. 
Excursions de vacances dans le bassin de 
la Loire (Touraine, Anjou, Berry, So- 
logne, Vendée et Bretagne). Paris, Ha- 
chette. In-8, 320 p. av. 137 grav. 


Roy (M.). — Le Chesnoy-lez-Sens. Histoire 
d'un fief et de ses seigneurs. Fasc. 2 


(p. 95 à 222). Sens, Duchemin. In-8. 


Saint-Pons-de-Thomières; ses vieux édi- 
fices; ses anciennes institutions. Berge- 
rac, imp. Castanet. In-8, 162 p. av. grav. 
et plan. 


Sarzec (E. de). — Découvertes en Chal- 
dée. Livr. 5, 4 fase, (py 289-352 av. 


10 pl.) Paris, Leroux. In-folio. 


Scuiiiine (J.). — Kiinstlerische Sehstudien. 
Leipzig, Voigtlander. In-8, 110 p. 


Scumacu (L.). — Beitriige zur Geschlecht- 
erkunde tirolischer Kiinstler aus dem 16, 
bis 19. Jahrh. (Universitits-Programm), 
Innsbruck, In-8, 45 p. | 


Scuutrze-Naumbure (P.). — Kulturar- 
beiten. Ergänzende Bilder zu Band Il: 
Gärten. München, Callwey. In-8, 100 pl. av. 
10 p. de texte. 


Schweizerisches . Künstler-Lexikon. Red. 
ne .Brun. Lief. 2-5, Frauenfeld, Huber. 
n-8. 


Schweizer Kunstkalender für das Jahr 1906. 
Herausg. von C.-H. Barr. Zürich, Ras- 
chers Erben. In-4, 20 pl. 


Scavrre (E.) — Topographie et Icono- 
graphie amiénoises, Amiens, 30, rue Vic- 
tor-Hugo. In-8, 32 p. 


SEMPER (Ho — Das Fortleben der Antike 
in der Kunstdes Abendlandes. Esslingen 
P. Neff. In-8, 105 p. av. 33 fig. te 
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Sepp (H.). — Bibliographie der bayeri- 
schen Kuntsgeschichte bis Ende 1905. 
Strassburg, Heitz. In-8, 1x-345 p. 


Smeaton (O.). — Edinburgh and its story. 
London, Dent. In-4, xvi-396 p. av. 20 fig. 
et 50 pl. 

Sources de l’histoire d'Épernay, 1° série, 
T. der : Archives municipales d'Épernay 
{(xvi* siècle), par R. CHaNDox de BRIAILLES 
et H. Berrat. Paris, Leclerc. In-4, xcvi- 
449 p. av. 8 pl. et carte. 


Sparrow (W. Shaw). — The Old Testament 
in art, from the creation of the World to 
the death of Moses. London, Hodder et 
Stoughton, In-4, 252 p. av. fig. et 22 pl. 


Srarsman (K.). — Zur Geschichte der deut- 
schen Frührenaissance in Strassburg i. E. 
Strassburg, Beust. In-4, 88 p. av. 77 fig. 

Srork (M.). — St. Jérg am Oberrhein. 
(Universitäts-Programm). Freiburg i. B. 
(Lorenz & Wactzel). In-8, 40 p. av. fig. 


STRôSE (K.). — Die bildende Kunst in An- 
halt wihrend des 19. Jahrhunderts. 
Dessau, Diinnhaupt. In-8, 110 p. av. fig. 


Srrunz (T.). — Schematischer Leitfaden 
der Kunstgeschichte bis zum Beginne 
des xix. Jahrh. Wien, Deuticke. In-8, 
XI-152 p. 

SrugBs (C.-W.). — Cambridge and its 
story. London, Dent. In-4, xvm1-302 p. 
av. 30 fig. et 24 pl. 


Sura (W.). Genua. Leipzig. H.-A. 
Seemann. In-8, vrr-205 p. av. 143 fig. 
Coll. des « Berühmte Kunststätten », 


SupiNO (1.-B.). — Glialbori dell’ arte fioren- 
tina Firenze, Alinari. In-8, 180 p. av. 
17 fig. et 37 pl. 

6. Tag fiir Denkmalpflege, unter dem Pro- 
tektorat Sr. künigl.Hoh. des Prinzen Rup- 
precht von Bayern Bamberg 22. und 23. 
IX, 1905. Stenographischer Bericht. Ber- 
lin, Gropius. In-8, 184 p. 

Test1 (L.). — Parma. Bergamo, Istituto 
ital. d'arti grafiche. In-8, 134 p, av. 
130 fig. 

Coll. « Italia artistica. » 
Tuopots (B.-J.). — Le Chateau d’Hardelot. 


Montreuil-sur-Mer,impr. Delambre. In-8, 
xxv-241 p. 


La Toscana: guida-album. Livorno, S. Bel- 
forte & Co. In-8, 52 p. av. fig. 

Uranza (J.). — Monographie d’Aigues-Vives 
et Saint-Frichoux. Carcassonne, impr. 
Bonnafous-Thomas. In-8, 184 p. 


Van Dyke (P.). — Renascence Portraits. 
London, Constable, In-8, x11-425 p. av. 
portrait. 


Waau (A. de). — Roma Sacra. Die ewige 
Stadt mit ihren christlischen Denkmälern 
und Erinnerungen alter und neuer Zeit. 
Miinchen, Allg. Verlags-Gesellschaft. 
In-8, xtv-736 p. av. 533 fig. et 2 pl. 

WATZINGER (C.). Griechische Holz- 
sarkophage aus der Zeit Alexanders des 
Grossen. Leipzig, Hinrichs. In-folio, 
95 p. av. 135 fig. et 4 pl. 
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Wiener Künstler-Kalender 1906. Wien, 
Munk, In-$, 49 p. av. fig. et 13 pl. 


Worrmann (L.). — Die Germanen und die 
Renaissance in Italien. Leipzig. In-8, vrnr- 
150 et 48 p. av. fig. 


Worms (L.). — Souvenirs d'Espagne. Im- 
pressions de voyage et croquis. Paris, 
Floury. In-4, 1x-165 p. av. 53 fig. et 8 pl. 


WurzBacH (A. von). — Niederländisches 
Künstler-Lexikon auf Grund archivalis- 
cher Forschungen bearbeitet. I. Band 
(A-K). Wien und Leipzig, Halm & 
Goldmann. In-4, 1v et 778 p. à 2 col. av. 
plus de 3 000 monogrammes. 


The year’s Art, 1906. A concise epitome of 
all matters relating to the arts of painting, 
sculpture, engraving, and architecture, 
and to schools of design, which have occur- 
red during the year 1905, together with 
information respecting the events of the 
year 1906. Compiled by A.-C.-R. CARTER. 
London, Hutchinson. In-8, 570 p. av. gray. 

Zaser (E.). — St. Petersburg. Leipzig, E.- 
A, Seemann. In-8, vit-126 p. av. 105 fig. 

Coll. des « Berühmte Kunststätten». 


IT. — ARCHITECTURE 


ALANDRI (V.-E.). — 11 duomo antico di San 
Severino Marche. San Severino, Taddei. 
In-8, 39 p. 


ALBASINI (A.). — Il castello di Illasi dal 
xu al xvm secoli : cenni storici ed ar- 
chitettonici. Verona, Gambari. In-8, 
131 p. av. fig. et 1 carte. 

Album kosciola O. O. Jezuitow we Levowie 
[Album de l’église des Jésuites de Lem- 
berg]. Lemberg. In-8, 44 p. av. 10 fig. 

ALTMANN (W.).— Die rémischen Grabal- 
tare der Kaiserzeit. Berlin, Weidmann. 
In-8, 111-306 p. av. 208 fig. et 2 pl. 

ANDERSON (W.-J.) et Spiprs (R.-P.). — Die 
Architektur von Griechenland und Rom. 


Aus dem Engl. von Konrad BurGEr. 
4. und 5. Lief. (p. 241-375 av. fig.). 


Leipzig, Hiersemann. In-8. 


L'Architecture et la Décoration aux Palais 
du Louvre et des Tuileries. Liv. 4 et 5 
(de chacune 16 pl.) Paris, Libr.-[mpr. réu- 
nies. Gr. in-folio. 


Die Architectur der Renaissance in Tos- 
cana, nach dem Meistern geordnet, dar- 
gestellt in den hervorragendsten Kirchen, 
Palästen, Villen und Monumenten nac- 
den Aufnahmendes Gesellschaft San Gior- 
gio in Florenz, nach Meistern und Ge- 
genständen gedrdnet herausg. weiterge 
iurt und vollendet von C. STEGMANN + 
und H. von Geymiiier.Allgemeine Aus- 
gabe. 44 Liel. (6 pl. av. vi, 16, 17 et 
1 p. de texte ill). München, Bruckmann. 
Gr. in-folio. 

Baupor (A. de) ct PerRauLT-DABor (A.). — 
Les Cathédrales de France. 3° fasc. 
(25 pl.). Paris, Laurens, Schmid. In- 
folio. 
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Brnr (A. von). — Rheinische Fachwerk- 
bauten aus den Regicrungsbezirken 
Coblenz und Trier vom Rhein und der 
Mosel, Eifel, Westerwald und Hunsrück. 
Trier, Schaar & Dather. In-8, 78 p. 


BENDINER (M.). — Das _ Strassburger 
Münster, seine Baugeschichte und Be- 
schreibung. Als Anhang : Geethe’s Worke 
über das Münster. Stuttgart, Seifert. 
In-8, 40 p. av. 17 pl. 
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36 pl.). Bruxelles, G. van Oest. In-4. 


Bercer (E.). — Bôcklins Technik. Mün- 
chen, Callwey. In-8, 1x-174 p. av. 9 por- 
traits. 


Bcet (F.). — Félicien Rops. Berlin, Bard, 
Marquardt & Co. In-16, 11 p. av. 17 grav. 
hors texte. 


Coll. « Die Kunst. » 


Bone (W.). — Rembrandt. Beschreibendes 
Verzeichniss seiner Gemälde mit den he- 
liogr. Nachbildungen, Geschichte seines 
Lebens und seiner Kunst, unter Miitwir- 
kung von B. Horsrepe ve Groor. Band 8. 
{et dernier]. Paris, Sedelmeyer. In-folio, 
vi-340 p. av. 61 pl. 

Édition française (trad. par Auguste Mar- 
GUILLIER), [11]-337 p. av. 61 pl.; — Edit. an- 
glaise (trad. par Florence Simmonps), [11]-381 pl. 
av. 61 pl. (Paris, Sedelmeyer). 


Bone (W.). — Rembrandt und seine Zeit- 
genossen. Charakterbilder der grossen 
Meister der hollandischen und vlämischen 
Malerschule in siebzehnten Jahrhundert. 
Leipzig, E.-A. Seemann. In-8, [11]-289 p. 


BoRRMANN (R.). — Aufnahmen mittelalter- 
licher Wand- und Deckenmalereien in 
Deutschland. Unter Mitwirkung von H. 
Koc8 und O. VorsAENDER herausg. II. 
Band, 1. Lief. (7 p.av. 6 p. de texte ill.) 
Berlin, Wasmuth. In-folio. 


Bosscumre (J. de). — Le Style de Leys. 
Paris, bibliothèque de l'Occident. In-8, 
16 p. 


Boutton (W.-B.). — Thomas Gainsborough, 
His Life, Work, Friends, and Letters. 
London, Methuen. In-8, 341 p. av. 40 fig. 


Bournanp (M™ F.). — Trois grandes ar- 
tistes Elisabeth Vigée-Lebrun, Rosa 
Bonheur, Marie Bashkirtseff. Paris, Lib. 
nationale d’éducation et de récréation. 
In-8, 160 p. av. 4 gray. 


Das Breviarum Grimani in der Bibliothek 
von San Marco in Venedig. Vollständige 
photographische Reproduction. Herausg. 
durch D'S. de Vries. Vorwort von D'S. 
Morpurco. Lief. 5 (comprenant 25 pl. en 
couleur et 110 pl. en noir). Leiden, Sij- 
thoff ; Leipzig, Hiersemann. In-folio. 

Edit. francaise sous le titre « Le Bréviaire 
Grimani de la Bibliothèque Saint-Mare à Ve- 
nise ». (Paris, Delagrave). 

British Portrait Painters and Engravers 
of the eighteenth Century (Kneller to 
Reynolds). With a Introd. Essay and 
biographical notes by Edm. Gosse. Lon- 
don, Manzi, Joyant & Cie. In-4, 98 p. et 
100 pl. 

Édité également en français (Paris, Manzi, 
Joyant & Cie.) 

Bruck (R.).— Die Malereien in den Hand- 
schriften des Kénigr. Sachsen. Dresden. 
Meinhold & Sohne. In-8, vu-469 p. av. 
283 fig. et 1 planche. 


Les Caricatures de Puvis de Chayannes. 
Préf. de Marcelle Apam. Paris, Dela- 
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grave. In-4, XIV p. de texte et 40 p. de 
gravures. 


CmrisTiAn (A.).— Études sur le Paris d’au- 
trefois. III. Écrivains et Miniaturistes ; Les 
Primitifs de la peinture; Les Origines de 
l'Imprimerie; La Décoration du Livre. 
Paris, Roustan; Champion. In-8, 269 p. 

Cocmn (H.). — Le Bienheureux Fra Gio- 
vanni Angelico de Fiesole. Paris, Lecof- 
fre. In-16, x-285 p. av. 2 grav. 

Coll. « Les Saints ». 


Couuier (J.). — The art of Portrait Pain- 
ting. London, Cassell. In-4, 116 p. av. 
40 pl. 

Croquis, dessins, études de figures de J.-A. 
MaArioToN, publiés par les soins de son 
frère, le sculpteur Claudius Marroron. 
2e série. Paris, Guérinet. In-4, 39 pl. 

Dessins originaux par Rembrandt Harmensz 
van Rijn, reproduits dans les couleurs 
des originaux, publiés par C. Horsrene de 
Groor. 3° série, t. II (50 pl.). La Haye, 
M. Nijhoff. In-folio. 

Deroucue (H.). — Les Peintres dela femme 
intégrale. Félicien Rops et A. Willette. 
Paris, Blaizot. In-4, 83 p. et 2 pl. 


Doucer (J.). — Les Peintres francais (Fan- 
tin-Latour, Corot, les trois Vernet, 
Ingres, J.-P. Laurens, Bouguereau, Puvis 
de Chavannes, Jules Breton, Meisso- 
nier, Fromentin, Yvon, Millet). Paris, 
Juven. In-8, 318 p. av. grav. 


Drawings of David Cox. [Notice by A. J. 
FinperoG]. London, Newnes, In-4, 19 p. et 
44 pl. 

The Drawings of Jean-Francois Millet. Fifty 
fac-simile reproductions of the Masters 
work, with an introduction essay. London, 
Heinemann. In-folio, 50 pl. av. 32 p. de 
texte. 


Durer (T.). — Histoire de Edouard Manet 
et de son œuvre. Paris, Fasquelle. In-16, 
292 p. et 12 grav. 


ENGEeLHARDT (0.). — Die Illustrationen der 
Terenzhandschriften. Dissertation. Jena. 
In-8, 17 p. 

FiNBERG (A.-J.). — The English Water-co- 


lour Painters. London, Duckworth. In-18, 
xx1-190 p. av. fig. 


Fisn (A.). — Henrietta Rae (Mrs Ernest 
Normand). London, Cassell. In-8, 120 p. 


av. fig. 


The Flower Book. Reproductions of thirty 
eight watercolours designs by Edward 
Burne-Jones. Reproduced by H. Piazza 
& Cie for the Fine Art Society. London, 
In-4, 38 pl. av. 5 et 4 p. de texte non 
numérotées. 


Fonrainas (A.). — Histoire de la peinture 
francaise au x1x° siècle (1801-1900). Paris 
Soc. du Mercure de France. In-16, 442 p. 

A CALE Arbejder of Kr. Zahrt- 
mann e Aarene 1864-1904. Kjobenha 
W. Tryde. In-8, 84 P. Se 


nos (J.). — Notices sur les fresques 
de l'église de Rampoux, arrondissement 


BEAUX-ARTS 


de Gourdon (Lot). Montauban, impr. Fo- 
restié. In-8, 15 p. et 2 pl. 

Fra Angelico. [Notice by Edgcumbe Sra- 
LEY]. London, Newnes. In-8, 30 p. et 64 pl. 


Gazerux (C.) et PARMENTIER (A.). — Col- 
lection classique des maitres de la pein- 
ture. Notice explicative (quarante notices 
correspondant aux 40 planches de la col- 
lection classique). Paris, A. Colin. In-8, 
48 p. 

Galleria d’arte moderna. Fasc. VIII (4 pl.). 
Roma, Danesi. In-fol. 


Gedenkbuch zu Wilhelm Steinhausens 60. 
Geburtstag am 2. II. 1906. (Herausg. von 
S. Barxe). Konstanz, C. Hirsch. In-8, 
195 p. av. fig. et planches. 


Gizpin (S.). — Sam Bough, R. S. A. Some 
account of his life and works. London, 
Bell. In-8, 258 p. av. grav. 


Giovanni Bellini. [Notice by E. MEeyNeLL]. 
London, Newnes. In-8, 16 p. et 64 pl. 


Glaronyja tetschenja inostronnaj shiwopisi 
xix wjeka. [Principales directions de la 
peinture étrangère au x1x° siècle]. 1°" fasc. 
(8 p. de texte, par R. Muruer, av. 8 pl.). 
Moscou. Gr. in-folio. 

11 paraitra 12 fascicules. 

Grasowsky (A.). — Der Kampf um Boe- 
cklin, Berlin, Cronbach. In-8, x1- 
208 p. 

HackenserG (K.-E.). — Rembrandt als Ger- 
mane und Protestant. Eine kultur- und 
kunstgeschichtliche Betrachtung. Leipzig, 
Baedeker. In-8, 48 p. 


Hanr (A.) Ehrenstrahl. 
« Ljus». In-8. 


Stockholm, 


Handzeichnungen alter Meister der vlämi- 
schen Schule. xiv, xv und xvi. Jahr- 
hundert. Serie I, Lief. 1-2 (de chacune 
8 pl.). Haarlem, Kleinmann. In-folio. 


Handzeichnungen schweizerischer Meister 
des xv-xvir. Jahrhunderts. Im Auftrage 
der Kunstcommission unter Mitwirkung 
von D. Burcknarpr und H. A. Scumip, 
herausg. von Paul Ganz. Lief. 2-4 (de 
chacune 15 planches in-folio, av. 8 p. de 
textein-4). Basel,Helbing & Lichtenhahn. 


Hans Thoma. Ein Buch seiner Kunst, mit 
einer Einleitung von W. Korzpr. He- 
rausg. von der freien Lehrervereinigung 
fiir Kunstpflege. Mainz, Scholz. In-8, 39 p. 
av. 18 fig. 

Hans Thoma. Gemälde, V : Gemalde in 
Bayreuth, Berlin, Frankfurt a. Main, 
Heidelberg, Karlsruhe, Marburg, Mün- 
chen, New-York, Partenkirchen und 
Worms. Herausg. von Henry Tnope. 
Frankfurt a, M., H. Keller. In-4, 80 pl. 
av. vil p. de texte. 


Harwoop (Edith). — Notable pictures in 
Florence. London, Dent. In-8, vnr-312 P- 
av. 160 fig. 


Heppere (T.). — Karl Nordstrém. Stoc- 
kholm, « Ljus ». In-8. 

HevrarD (G.). — Eugène Isabey (étude, 
suivie du catalogue de son œuvre). Paris, 
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Loys Delteil, 22, rue des Bons-Enfants. | Lewis Hinp 


In-8, 48 p. 


Heipricx (E.). — Geschichte des Diirer- 
schen Marienbildes. Leipzig, Hiersemann. 
In-4, xim-209 p. av. p. 26 fig. 


HenpeErson(M.-Sturge). — Constable. Lon- 
don, Ducskworth. In-8, 252 p. av. fig. 


Herr (J.-H.). — Die schweizerische Ma- 
lereides 19. Jahrhunderts. Vortriige gehal- 
ten im Kunstverein Glarus. Leipzig, Zie- 
genhirt. In-8, 95 p. ay. 9 pl. 


Hirta. — Scraps from a collector’s.- Note 
Book. Being notes on some Chinese pain- 
ters of the present dynasty. With appen- 
dices on some old masters and art histo- 
rians. London. In-8, ay. 21 fig. 


Hocquer. — Roger de la Pasture, son ori- 
gine tournaisienne, son nom, sa nationa- 
lité. Tournai, Casterman. In-8, 24 p. av. 
grav. hors texte. 


Hotman Hunt (W.). — Pre-Raphaelitism 
and the Pre-Raphaelite Broterhood. 
London, Macmillan. 2 vol. in-8 : 512 et 
493 p., av. 40 planches chacun. 


Huerrer (Ford Madox).— Hans Holbein the 
Younger. London, Duckworth. In-12, 
190 p. av. grav. 


IxcauEM (D’) et Lemaire. — Joseph Ste- 
vens (souvenirs anecdotiques). Bruxelles, 
van Oest. In-4, 27 p. av. 6 pl. 


IsHam (S.). — The History of American 
Painting. History of American Art. New- 
York; London, Macmillan. In-8, 17- 
573 p. 


Israz (E.). — Peter Cornelius. Leipzig, Re- 
clam. In-16, 128 p. 


JESSEN(J.).— Preerafaelismus. Berlin, Bard, 
Marquardt & Co. In-16, 66 p. av. 15 grav. 
hors texte. 


Coll. « Die Kunst ». 


JoneH (Johanna de). — Die holländische 
Landschaftsmalerei. Ihre Entstehung und 
Entwickelung. Aus dem holländisch von 
H.-F.-W. Jerres. Berlin, Cassirer. In-8, 
110 p. av. 40 pl. 


KarwzBauEr (L.). — Holbein der « Ver- 
besserte ». Hine neue Untersuchung der 
beiden Madonnen des Biirgermeisters 
Meyer in Basel. Miinchen, A. Bruckmann. 
In-8, 28 p. av. 2 pl. 


Korgera (F.). — Miniatury rekopisow po- 
chodzenia polskiego. [Miniatures de ma- 
nuscrits d'origine polonaise]. 3° partie, 
Cracovie. [n-8, 28 p. av. fig. 


Laron (G.). — Gabriel Bouquier, de Ter- 
rasson, député à la Convention natio- 
nale, peintre de marines et de ruines, 
poète didactique et dramatique, membre 
de l'Institut de Bologne, de l’Académie 
des Arcades de Rome, de l’Académie de 
peinture de Bordeaux. Préf. de J. Cia- 
RETIE. Bordeaux, Feret. In-8, vi-191 p. 
et portrait. 


Later Works of Titian. [Notice by H. Miss]. 
London, Newnes. In-S, 16 p. et 64 pl. 


(C.). — Days with Velasquez. 
London, A. & C. Black. In-8, xr1-160 P. 
av. 24 pl. 


Lireenporrr (W.-L. von). — Der Malcr 
und Radierer Ferdinand von Liiteendoff. 
3185-1858. Sein Leben und seine Werke. 
Frankfurt a. M., H. Keller. In-8, vu-298 
p. av. 1 portrait. 


Macrean (F.). — Henry Moore R. A. 
London, W. Scott. In-16, 232 p. av. fig. 
Manskorr (J.). — Bôcklins Kunst und die 


Religion. München, Bruckmann. In-8, 
56 p. av. 24 grav. hors texte. 


MarceL (P.). — La Peinture francaise au 
début du xvin° siècle (1690-1721). Paris, 
Lib.-Imp. réunies. In-4, 362 p. av. 80 fig. 
et 14 pl. 


Marius (G.-H.). — Die holländische Malerei 
in 19. Jahrh. Deutsch von H. Kossmanx- 
Kuiver. Berlin (S. Fischer). In-8, vu- 
491 p. av. fig. et 1 pl. 


Marius (G.-H.). — Rembrandt Harmensz. 
van Rijn. Uit het leven van ein groot 
kunstenaar. Een boek voor jong Holland. 
Amsterdam, Kampen. In-8, vur-160 p. av. 
24 grav. 

MarrHoLp (J. de). — Daniel Vierge, des- 
sinateur et graveur. Paris, Floury. In-#, 
1V-155 p. av. grav. et 21 pl. 


The Masterpieces of early flemish Painters. 
London, Gowans & Gray. In-16, 64 p. av. 
60 gray. 


The Masterpiecees of Reynolds. London et 
Glasgow, Gowans & Gray. In-16, 64 p. av. 
60 grav. 


The Masterpieces of Rubens. London et 
Glasgow, Gowans & Gray. In-16, 64% p. 
ay. 60 grav. 


The Masterpieces of Teniers the Jounger. 
London et Glasgow, Gowans & Gray. 
In-16, 64 p. av. 60 grav. 


The Masterpieces of Titian. London et 
Glasgow, Gowans & Gray. In-16, 64 p. 
av. 60 grav. 


The Masterpieces of van Dyck. London et 
Glasgow, Gowans & Gray. In-16, 64 p. 
ay. 60 gray. 

Masterpieces selected from Korin school 
with biographical sketches of the Artists 
of the Schoo] and some critical descrip- 
tions by Saucur Tasma. Vol. IV (3 p. et 
pl. 93-122 précédées de notices). Tokyo, 
Shimbi Shoim. In-folio. 

MaucLraim (C.). — J.-B. Greuze (sa vie, 
son œuvre, son époque). Préf. de H. 
Marcez. Paris, Piazza. In-4, xxu-305 p. 
av. grav. et 43 pl. 

Mayer (E. von). — Die Seele Tizians. Zur 
Psychologie der Renaissance. Essiingen, 
Neff. In-8, 11-74 p., av. 1 fig. et 4 pl. 

Merer-Gratre (J.), — Corot und Courbet. 
Ein Beitrag zur Entwicklungsgeschichte 
der modernen Malerei. Leipzig, Insel- 
Verlag. In-8, 231 p. av. fig. 

Maerer-GrRagre (J.). — Der junge Menzel. 
Ein Problem der Kunstäkonomie Deut- 


526 GAZETTE DES 


schlands. Leipzig, Insel-Verlag. In-8, 
272 p. 

Meisterwerke der Malerei. Alte Meister. 2. 
Sammlung. Reproduktionen in Photo- 
gravure, Mit einem Vorwort und begleit. 
Text von W. Boor. Lief. 12-20 (de cha- 
cune 6 pl. accompagnées chacune de 1 p. 
de notice). Berlin, Bong. In-4. 


Adolph Menzel. Das Werk Adolph Menzels 
1895-1905. II. Nachtrag zur dem Haupt- 
werke mit Text von Max Jorpan. Mün- 
chen, F. Bruckmann. In-folio, 16 pl. av. 
ui, 12 et 11 p. de texte ill, 


Adolph von Menzel. Abbildungen seiner 
Gemiilde und Studien. Auf Grund der von 
der künigl. National- Galerie in Früh- 
jahr 1905 veranstalteten Ausstellung unter 
Mitwirkung von KH. ScawepeLer-MEYER 
und J. Kern herausg. von Hugo von 
Tsoaupr. München, Bruckmann. In-4, xvI- 
454 p. av. 661 fig. et 25 pl. 


A. von Menzel. Bilder zur Geschichte Fried- 
richs der Grossen. Mit einer Einleitung 
von Otto Haca. Leipzig, Voigtländer. 
In-$, 24 pl. av. notices. 


Adolph von Menzel's Illustrationen zu 
Kugler, Geschichte Friedrich des Gros- 
sen. 390 Bilder mit Text von Ernst Kies- 
Linc. Leipzig, Mendelssohn. In-4, 190 pl. 
av. 52 p. de texte. 


Mérais. — Note sur la restauration des 
vitraux de la cathédrale de Chartres. 
Paris, Imp. Nat. In-8, 12 p. av. fig. 


Mrveruem (P.), — Adolf von Menzel. 
Krinnerungen. Berlin, Gebr. Paetel. In-8, 
159 p. av. 12 pl. et 1 fac-sim. 


Mionez (E.). — Les Chefs-d’ceuvre de Rem- 
brandt. Edition du Tri-centenaire. Fasc. 
4 à 6 (46 p. de texte av. gray. et 18 pl.) Paris, 
Hachette. In-4. 

Il paraîtra 15 livraisons. — Edit. anglaise 
sous le titre « Rembrandt (Juli 15, 1606- oct. 8, 
1669). A Memorial published in Celebration of 
his tercentenary, July 15. 1906 » (London, 
Heinemann). 


Micuet (E.). Corot. Paris, Libr. de 
l'Art. In-4, 48 p. av. 22 dessins, portraits 
et 2 fac.-similés. 

Coll. « Les Artistes célébres ». 


Morgau-NiLaron (1.). — Histoire de Corot 
etde ses œuvres d'après les documents re- 
cueillis par Etienne Ropaur. Paris, 
Floury. In-4, 384 p. av. 268 grav. dans le 
texte et hors texte et 1 pl. en couleur. 


MorEau-VAUTRIER (Ch.). — Gérôme pein- 
tre et sculpteur. L'homme et l'artiste 
d'après sa correspondance, ses notes, les 
souvenirs de ses élèves et de ses amis. 
es Hachette. In-16, v-100 p. av. por- 
raits, 


Moritz von Schwind. Von dem 7 Raben 
und der treuen Schwester. 6 Photograviiren 


nach den Orieinalen im grossherzogl. 
Museum zu Weimar. Berlin, Photo- 
graph. Gesellschaft. In-folio, 6 pl. av. 


I1 p. de texte. 


BEAUX-ARTS 


Mourey (G.). — Albert Besnard. Paris, H. 
Davoust. In-4, 157 p. av. 101 pl. 


Mourey (G.). — Gainsborough. Paris, Lau- 
rens. In-8, 128 p. av. 2% grav. 
Coll. « Les Grands artistes ». 


Muruer (R.). — Goya. London, Siegle. 

In-16, vur-64 p. av. 17 gr. 
Coll. « Langham Series ». 

Muruer (R.).— J.-F. Millet. London, Siegle. 

In-16, vur-12 p. av. 12 grav. 
Coll. « Langham Series ». 

NixoLski3 (W. A.). — Russkaja Shinopis 
[Peinture russe]. Saint-Pétersbourg. In-4, 
303 p. av. 468 fig. et 4 pl. 

Norpexsvan (G.). — Egron Lundgren. 
Reseskildringar och bref. Stockholm, A. 
Bonnier. In-8. 


Osporn (M.). — Porträtmalerei. Berlin, 
Gose & Tetzlaff. In-8, 54 D. 


Les Peintures décoratives de Huet, époques 
Louis XVI et Premier Empire. Paris, 
Guérinet. In-4, 52 pl. 

Perprizet (P.). — La Peinture religieuse en 
Italie jusqu’à la fin du x1ve siècle. Lecons 
professées à l'Université de Nancy. Nan- 
cy, impr. de l'Est. In-8, 55 p. et pl. 


Philippe de la Salle, dessinateur lyon- 
nais (1723-1803). Son œuvre reproduite 
d'après les collections du Musée du 
Palais du Commerce à Lyon. Notice par 
R. Cox. Paris, Calavas. 35 pl. in-#. 

Pisa (C.). — Mosè Bianchi. Bergamo, Isti- 
tuto ital. d'arti grafiche.In-4, 107 p. av. 
100 grav. 

Coll. « Artisti moderni ». 


Le Portefeuille d'amateur. Livr. 1 et 2 (de 
chacune 10 pl.). Paris, Manzi, Joyant & 
Cie. In-fol. 

PRELLER (T.).— Der Vilm, die Maler-Insels- 
Studien von Fr. Preller d. J. Dresden- 
Blasewitz, Boden. In-8, 25 p. av. fig. 

The Pre-Raphaelite Brotherhood. [Notice by 
E. Paytian]. London, Newnes. In-8, 20 p. 
av. pl. 

Rua (Hope). — Rubens. London, Bell. In-8, 
x1V-138 p. av. 33 pl. 

Coll. des « Great Masters ». 


Rembrandt in Bild und Wort. Herausg. von 
W. Bone, unter Mitwirkung von W. Va- 
LENTINER. À Lief. (3 pl. av. p. 1-8 de 
texte 11l.). Berlin, Bong. In-4. 

11 paraîtra 20 livraisons. 


Rembrandt-Teekeningen. Séries A et B (de 
chacune 10 pl. av. 1 feuille de texte.) 
S'Gravenhague, M. Nijhoff. In-4. 


Reynoups (sir J.). — Discourses delivered 
to the students of the Royal Academy. 
With Introd. and Notes by Roger Fry. 
London, Seeley. In-8, 478 p. 

Riar (G.). — Gustave Courbet peintre. 
Préf. de P. Virry. Paris, Floury. In-4, 
391 p. av. grav. et 18 pl. 

Riar (G.). — Ruysdael. Paris, Laurens. 
In-8, 128 p. av. 24 gray. 

Coll. « Les Grands artistes, ». 


BIBLIOGRAPHIE 


Rosapi (G.). — Di Francesco Vinea, pit- 
tore. Firenze, Lumachi. In-16, 62 p. av. 
portrait. 


RosENTHAL (L.). — Géricault. Paris, Li- 
brairie de l’art ancien et moderne. In-8, 
176 p. av. 24 fix. 

Coll. « Les Maîtres de l'art ». 


Rosserr! ANGELr (Elena). — Dante Ga- 
briele Rossetti. Bergamo, Instituto ital. 
@arti grafiche. In-4, 143 p. av. 107 grav. 

1°" vol. de la coll. « Artisti moderni ». 


Rubens Meisterbilder. Leipzig, Weicher. 
In-16, 172 p. av. 60 grav. 


Sammlung vaterländischer Bilder aus der 
deutschen Geschichte aus Heer und 
Flotte in kiinstler. Farbendrucken. Heft 
1-2 (de chacun 5 planches). Oldenburg, 
K. Stalling. In-4. 


Sascha Schneider, Titelzeichnungen zu den 
Werken Karl Mays. Text von J.WERNER. 
Freiburg i. B., Fehsenfeld. In-folio, 
25 pl. av. 12 p. de texte. 

Scurors (H.). — Die Bonner Universitäts- 
aula und ihre Wandgemälde. Bonn, 
Hanstein. In-8, 108 p.“ 


SIBBERT (K.). — Georg Cornicelius, sein 
Leben und seine Werke.Strassburg,Heitz. 
In-8, 1x-199 p. av. 30 pl. 


SINIGAGLIA (E.). — De’ Vivarini, pittori da 
Murano. Bergamo, Istituto ital. d’arti gra- 
fiche. In-8, 68 p. av. 24 pl. 


SINGER (H.-W.). — Dante Gabriel Rossetti. 
London, Sicgle. In-16, vi-73 p. av. 
13 grav. 

Coll. « Langham Series ». 


Sincer (H.-W.). — J.M. Whistler. Lon- 
don, Siegle. In-16, vurr-83 p. av. 17 grav. 
Coll. « Langham Series ». 


SIZERANNE (R. de la). — Die Zeitgenôs- 
sische englische Malerei. Uebers. aus dem 
Franzôsische von E. First. München, 
F. Bruckmann. In-8, 249 p. av. 48 pl. 


Sorrais (G.). — Le Maître et l'Élève. Fra 
Angelico et Benozzo Gozzoli. Lille et Pa- 
ris, Société Saint-Augustin, Desclée, de 
Brouver & Cie. In-4, 275 p. av. 4 planches 
en couleurs et 48 grav. hors texte. 


SranniNG (P.-C.). — Sir Lawrence Alma- 
Tadema. London, Cassel. In-8, 128 p. 
ay. pl. 

Svremmann (E.). — Die sixtinische Kapelle. 
Il. Band : Michelangelo. München, Bruck- 
mann. In-8, xx-812 p. av. fig., et album 
de 70 pl. av. vur p. de texte. 


Tr-San. — Notes sur l’art japonais. La 
Peinture et la Gravure. Paris, Soc. du 
Mercure de France. In-16, 334 p. 


Taovg (H.).—Bécklinund Thoma, Acht Vor- 
trige über neudeutsche Malerei, gehalten 
fiir ein Gesamtpublikum an der Univer- 
sität zu Heidelberg in Sommer 1905. Hei- 
delberg, C. Winter. In-8, xu-178 p. 

Tuore (T.) (W. Bircer). — Jan Vermeer 
van Delft. Deutsch von Prina. Leipzig, 
Zeitler. In-8, 83 p. av. 4 pl. 
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Die Urkunden über Rembrandt (1575- 
1721). Neu herausg. und commentirt von 
C. Horsrepe pe Groor. Haag, Nijhoff. 
In-8, vin-524 p. av. 4 pl. 


VALENTINER (W.-R.) et Vernneer (J.-G.). 
— Rembrandt Kalenderbook voor 1906. 
Met inleidend woord von C. HorsTepe pe 
Groot. Amsterdam, Meulenhoff & Co. 
In-folio, 48 p. av. fig. & 14 pl. 


Van Dyck Meisterbilder. Leipzig, Weicher. 
In-16, 71 p. av. 60 grav. 


Diego Velazquez. 50 planches d’aprés ses 
ceuvres Jes plus célébres. Introd. par 
Paul Laronp. Paris, Manzi, Joyant & 
Cie, In-folio, 50 pl. av. 11 p. de texte. 


Jan Vermeer van Delft und Karel Fa- 
britius. Photogravürén nach ihren be- 
kannten Gemälden. Mit biographischen 
und beschreibendem Text von C. Horstepr 
DE Groot. Licf. I (10 pl. av. titre). 
Leipzig, Hiersemann. Grand in-folio. 

Vers (J.). — Hollandsche teekenaars van 
dezen tijde. Amsterdam, van Looy. In-8, 
vul--246 p. 


VoGLer (C.-H.). — Die Maler und Bild- 
hauer Joh. Jakob Oechslin aus Schatf- 
hausen. 2. Halfte (p. 21-48 av. 38 fig. et 
1 pl.) Schaffhausen, Kunstverein und 
historisch-antiquar. Verein. In-4. 


Vout (K.). — Die altniederländische Ma- 
lerei von Jan van Eyck bis Memling. Leip- 
zig, Poeschel & Knippenberg. In-8, v- 
328 p. av. 57 pl. 


Waxpscumipr (W.). — Dante Gabriel Ros- 
setti, der Maler und der Dichter. Die 
Anfange der präraphaelit. Bewegung in 
England. Jena, Diederichs. In-8, 163 p. 
av. 16 pl. 

Wanzype. — Nos peintres. 3° série : Al- 
bert Ciamberlani, Alfred Delaunois, Jan 
Delvin, Franz Hens, Adrien-Joseph 
Heymans, Eugène Smits, Alfred Verhae- 
ren, Isidore Verheyden. Bruxelles. In-8, 
129 p. av. 8 pl. 


WaisBacx (W.). — Der junge Dürer. Drei 
Studien zur deutschen Kunst- und Geistes- 


geschichte. Leipzig, Hiersemann. In-4, 
vu-108 p. av. 31 fig. et 1 pl. 
Welti-Mappe. Herausg. yom Kunstwart. 


Mit Text von L. Weger. München, Call- 
wey. In-8, 17 pl. av. 8 p. de texte, 

Worrmann (K.). — Die italienische Bild- 
nismalerei der Renaissance. Esslingen, P. 
Neff. In-8, 1v-94 p. av. 58 fig. et1 planche. 

WôLrrziN (H.). — Die Kunst Albrecht 
Dürers. München, F. Bruckmann. In-8, 
vi-316 p. av. 132 fig. 


Wustmann (R.). — Albrecht Dürer. 
Leipzig, Teubner. In-8, vi-100 p. ay. 
33 fig. 


VJ. — GRAVURE — ARTS DU LIVRE 


ARMSrRONG (E-A.). — Axel Herman 
Haigh and his Worx. Illustr. from his 
Etchings, Pencils Drawings, and Water 
Colours with a Biography and a tes- 
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criptive Catalogue of his etched Works. 
London, Fine ae Society. In-8, 186 p. 
av. pl. 


The Bottle in16 Plates designed and etched 
by George Crurksuank. Glasgow, Gowans 
& Gray. In-16 obl., 16 pl. 


Bunte Blätter. Künstler. Steinzeichnungen 
aus dem Kiinstlerbund Karlsruhe. II. 
Leipzig, Teubner. In-4, 5 pl. 


Crouzor (H.). — Nouvelles notes pour 
servir à l’histoire de l'imprimerie à Niort 
etdans les Deux-Sèvres. Paris, Champion. 
In-8, 57 p. 


Cozvin (S.). — Early Engraving and En- 
gravers in England (1545-1695); A cri- 
tical and historical essay. London, Qua- 
ritch. In-folio, 170 p. av. 46 fig. et 41 pl. 


D'ALLEMAGNE (II.-R.). — Les Cartes à 
jouer du x1v° au xx° siècle. Paris, Ha- 
chette. 2 vol. in-4: xvi-504 p. et 640 p., 
av. gray. et 37 pl. 


Derreir (L.).— Le Peintre-graveur illustré. 
Tome I: J.-F. Millet, Th. Rousseau, 
Jules Dupré, Jongkind. Paris, l’auteur, 
22, rue des Bons-Enfants. In-4, 112 p. 
(non numérotées) av. 80 fig. 


GEISBERG (M.). — Das älteste gestochene | 


deutsche Kartenspiel vom Meister der 
Spielkarten (von 1446). Strassburg, Heitz. 
In-8, 56 p. av. 33 pl. 


Guizror (G.). — Les Moines précurseurs 
de Gutenberg. Etude sur l’invention de 
la gravure sur bois et de l'illustration des 
livres. Paris, Bloud. In-16, 62 p.av. 3 fig. 


Hamann (R.).— Rembrandts Radierungen. 
Berlin, Cassirer. In-8, viti-329 p. ay. 137 fig. 
et 2 pl. 


Kurru (J.). — Adolph Menzel und sein 
Vaterunser. Berlin, R. Wagner. In-8, 15 
p. av. À fig. et À facsim. 


Lariscu (R.von).— Die Ornamentale Schrift 
in Verkehrsleben. Vortrag gehalten im 
Niederüsterreichischen Gewerbevereine 
am 27. Oktober 1905. Wien, Verlag des 
Niederôsterr. Gewerbevereines. In-8, 14 p. 
av. fig. : 

Marty (A.). — L'Imprimerie et les Procé- 
dés de gravure au xx® siècle. Paris, 
l'auteur, 24, rue Duroc. In-4, 85 p. et 
1 feuille volante, av. 40 pl. 

Charles Méryon Etchings. With introd. 


by Hugh Srokes. London, Newnes. In-4, 
39 p. av. 48 pl. 


Roux (A.). — Recherches sur l'imprimerie 
à Montbéliard depuis ses origines jusqu’à 
la réunion de Montbéliard à la France, en 
1793. Paris, Champion. In-8, 164 p. et 
fac-similé. 

Steinzeichnungen deutscher Maler. Ne 9: 
4 Originalsteinzeichnungen von C.KaysEr- 
EicuBerG, — Ne 10: 4 Originalsteinzeich- 
nungen von H. L. Brauner. Düsseldorf 
Fischer & Franke. In-4, avec 4 p- de 


Rosine sur la couverture de chaque fasci- 
cule, 


Tuoma (Hans). — Deutsche Landschaften 
(Neue Folge). Mainz, J. Scholz. In-4 
obl., 8 fol. av. 1 feuille de texte. 


Vesme (A. de). — Le Peintre-graveur ita- 
lien. Ouvrage faisant suite au « Peintre 
graveur » de Bartsch. Milan, Hoepli. In-, 
542 p. 

VRies jun. (R.-W.-P. de). — Japansche 
prentkunst. Amsterdam. Uitg. door de 
vereeniging « Kunst aan het volk ». In-8, 
48 p. av. fig. 


NII. — NUMISMATIQUE 
SIGILLOGRAPHIE 


ALLOTTE DE LA Furs. — Monnaies de l’Ély- 
maide. Chartres, imp. Durand. In-4, 
67 p. av. fig. 


AmBRosoLI (S.). — Atlante numismatico ita- 
liano (monete moderne). Milano, Hoepli. 
In-16, xvi-428 p. av. fig. 


London, 


Broom (J.-Harvey). — Seals. 
274 fig. 


Methuen. In-8, 274-xvr p. av. 
ets pl. 


Jacotin.DE Rosières (C.). — Étude sur la 
sigillographie du département de la 
Haute-Loire. Caen, Delesques. In-8, 28 p. 
av. fig. 


Medallic Illustrations of the history of 
Great Britain and Ireland. Part I-IV 
(de chacune 10 pl.). London, British Mu- 
seum. In-folio. 


Sampon (A.). — Les Monnaies antiques de 
l'Italie. T. Ier : Etrurie, Ombrie, Picenum, 
Samnium, Campanie. Fasc. 5 (p. 341 à 
445 av. fig. et planche). Paris, Biblio- 
thèque du Musée. In-8. 


Zarrzewski(Z.). — Studja donumizmatzki 
xi wieku. [Etudes sur la numismatique du 
x1° siècle]. Cracovie. In-8, 20 p. 


ZieELINSKI (J.). — Steven von Holland, me- 
dalier niederlandzki xvi w. Cracovie. 
In-4, 


VI. — ART APPLIQUE 
CURIOSITE — PHOTOGRAPHIE 


Album der Erzeugnisse der ehemaligen 


Wiirttembergischen Manufaktur Alt- 
kunstgeschichtli- 


Ludwigsburg. Nebst 
cher benne von Bertold PrEIFFER. 
Stuttgart, O. Wanner-Brandt. In-4 obl., 
vu-12 p. à 2 col. ay. marques et 
131 planches. 


ALLEN (C.-D.). — American Book Plates. 
With a Bibliography by E. Newer 
Hewins. London, Macmillan, In-8, 452 p. 
av. fig. 


Baccr (P.). — I Trionfi del Petrarca in 
alcuni arazzi del Commune di Pistoja. 
Pistoja. 

Baupin (H.). — L'Enseigne et l'Affiche. 
Publié sous les auspices de la Fédération 
des Sociétés artistiques de Genève 1905. 
Genève, impr. « Atar ». In-8, 99 p. av. 
44 grav. 
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Bet (M.). — Old Pewter. London, Newnes. 
In-8, 186 p. av. 94 pl. 


Bemrose (W.). — Langtom Hall Porce- 
lain. Being further information relating 
to this interesting fabrique. London, 
Bemrose, In-4, xxi-72 p. av. grav. 


Berry (Marguerite du). — La Dentelle. 
Historique de la dentelle a travers les 
ages et les pays. Paris, Garnier. In-18, 
179 p. av. 85 fig. 


Binn (W.-M.). — The first Century ot 
english Porcelain. London, Hurst &. 
Blackett. In-4, 268 p. av. gray. 


Catrurop (D.-C.). — English Costume. 
Vol. I : Early English. London, A, & C. 
Black. In-8, xrv-80 p. av. fig. 


Cuavacnac (X. de) ct GrozLier (de). — 
Histoire des manufactures françaises de 
porcelaine, précédée d’une lettre de 
M. le marquis de Vocüx. Paris, Picard. 
pee XXVI-966 p. av. grav., marques et 
& pl. 


Mc CLeLLax (Elisabeth). — Historic Dress, 
1607-1880. With an introductory chapter 
cn dress in the frénch settlements in 
Florida and Louisiana. London, Lane. 
In-4, 403 p. av. fig. 


Dicx (S.). — Arts and Crafts of old Japan. 
London, Foulis. In-16, 164 p. 


Druirr (N.). — A Manual of Costume as 
illustrated by monumental brasses. Lon- 
don, De La More Press. In-8, 408 p. 
av. fig. 

Foror (V.). — La Fabrication des armes 
à Tulle il y a un siècle. Tulle, impr. 
Crauffon. In-8, 16 p. 

Frantz (H.). — French Pottery and Porce- 
lain. London, Newnes. In-8, 177 p. av. 
marques et 62 pl. 

GRANDGEORGE (G.) et Guerin (L.). — L’In- 
dustrie textile en France en 1904. Rap- 
port présenté au nom de la 4 section de 
la commission permanente des valeurs de 
douane. Paris, Imp. Nat. In-8, 144 p. 


Haypen (A.). — Chats on English China. 
London, Fisher Unwin. In-8, 277 p. av. 
115 fig. 


Haypen (A.). — Chats on old Furniture 
London, Fisher Unwin, In-8, 274 p. av. 
106 fig. 

Hopeson (Mrs. Willoughby). — How to 
identify old chinese Porcelain. London, 
Methuen. In-8, 192 p. av. 40 grav. 


Die Kaiserl. Konig]. Wiener Porzellanma- 
nufaktur. Eine Auswahl der glänzendsten 
Leistungen der Fabrik in Albildungen 
mit historischen Text. Herausg. vom 
K. K. Oesterr. Museum fiir Kunst und In- 
dustrie. Text von J. Fornesics und E. 
Braun. Wien. In-folio, 128 p. av. 40 fig. 
et 42 planches. 

Karas (B.-E.). — De la Tamise à la Sprée. 
L’Essor des industries d’art. Quatre confé- 
rences faites à l’Académie nationale de 
Reims. Reims, Michaud. In-8, 138 p. av. 
grav. 


XXXV. — 3° PÉRIODE, 
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KorczaKx-Cnoporowskt. — Sztuka Ludowa, 
Wycinanki. [Art populaire]. Varsovie. 
Gr. in-folio, 12 pl. 


Laxine (G.-F.).— The Furniture of Windsor 
Castle. Published by command of His 
Majesty King Edward VII. London, 
Bradbury-Agnew. In-4, 223 p. av. planches. 


Lrssine (O.).—Beispiele angewandter Kunst. 
I. Abt. : Iunere und äussere Bauteil. 
3. Lief. (20 pl.); — IL. Abt. : Bildhauer- 
arbeiten und architektonische Einzelhei- 
ten. 3-7. Hef (43 pl.). Leipzig, Seemann 
& Co. In-‘olio. 


Macquorn (P.). — Ahistory of english Fur- 
niture. The age of oak. T'. IL: The age of 
walnut. London, Lawrence & Bullen. 
In-folio, 246 p. av. fig. et pl. 


Mauuer (A. de) et Rogerr (E. des). — Essai 
de répertoire des Ex-Libris et Fers de 
Reliure des Bibliophiles Lorrains. Nancy, 
Vagner & Lambert. In-8, 383 p. av. 
105 fig. et 15 pl. 


Maxowsky (S.). — Talaschkino. Arbeiten 
aus den Werkstätten der Fürstin M. Te- 
nischeff. Petersburg. In-4, 75-154 p. av. 
180 fig. 


Marzerr (W.-E.). — An introduction to old 
English Furniture. London, Newnes. 
In-8, 144 p. av. fig. 


Le Meuble à l’époque Louis XVI d’après 
l’œuvre gravé des principaux maitres : De 
la Fosse, Ranson, Liard, etc. {re série. 
Paris, Foulard. In-folio, 120 pl. av. 20 p. 
de texte (d’après Rougo) et 1 feuille de 
table. 


Meyer (A.-G.). — Tafeln zur Geschichte 
der Môbelformen. ILI. Serie Bett, 
Wiege (10 pl. in-folio, av. 83 p. de texte 
in-8). Leipzig, Hiersemann. 


Miner (A.). — Ivoires et Ivoiriers de Dicppe. 
Étude historique. Paris, libr. de l'Art. 
In-4, 55 p. av. 38 pl. 


Morrugrm (A.-W. Ritter von). — Bunte 
Hafnerkeramik der Renaissance in den 
oesterreichischen Ländern Oesterreich 
ob der Enns und Salzburg bei besond. 
Berücksichtigung ihrer Beziehungen zu 
den gleichzeitigen Arbeiten der Nürnber- 
ger Hafner, Wien, Gilhofer & Ransch- 
burg. In-4, vim-121 p. av. 140 fig. et 25 pl 

L'Œuvre de Cuviliés, époque Louis XV 
Paris, Guérinet. In-4, 64 p. 

L'Œuvre de J.-F. Foster, époque Louis XVI. 
Paris, Guérinet. In-4, 44 p. 

L'Œuvre de Lepautre, époque Louis XIV. 
3e vol. (pl. 220 à 333). Paris, Guérinet. 
In-4. 

Quicnon (G.-H,). — La Dentelle de Chan- 
tilly et la Question dentellière. Cayeux- 
sur-Mer, impr. Ollivier. In-16, 52 p. 

Roginson (F. S.). — English Furnitures. 
London, Methuen. In-8, 404p. av. planches. 

RosenrerG (A.). — Geschichte des Kostüms. 
I. Band, 1. Lief. (10 pl. av. v-20 p. de texte). 
Berlin, Wasmuth. In-4, 
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Rourraer (G.-P.) et JUYNBOLL (HE 
Die indische Battikkunst und ihre Ge- 
schichte. Haarlem, Kleinmann. In-4, 232 p. 
ay. 80 pl. 


Rumer (F.). — Der Mensch und sein Tracht, 
ihrem Wesen nach geschildert. Berlin, 
A. Schall. In-8, x-330 p. av. 29 pl. 


Scnoy (A.). — Die architektonisch-deco- 
rative Kunst der Zeit Ludwigs XVI. fiir 
Industrie und Luxuszwecke. Sammlung 
von 300 noch unveroffentlichten Blattern 
nach den Orig. - Stichen aus der Galerie 
der kônigl. Bibliothek von Belgien und aus 
der Sammlung des Verfassers. Mit histo- 
risch-beschreib. krit. franzôs. Text, nebst 
biograph. Notizen über die Architekten, 
Dekorateurs und industriellen Kiinstler 
der 2. Halfte des xvm1. Jahrh. Amster- 
dam, 2 vol. in-4 : 175 pl. av. 6 feuilles de 
texte; 125 pl. av. 6 feuilles de texte. 


ScawiNpr (T.). — Finnische Volkstrachten. 
Helsingfors ; Leipzig, Koehler. In-8, vi- 
20 p. ay. 16 pl. 


Seyrrert (V.). — Von der Wiege bis zum 
Grabe. Hin Beitrag zur sächsischen Volks- 
kunst. Wien, Gerlach & Wiedling. In-8, 
72 pl. av. 6 p. de texte. 


STEENSTRUP (J.-C.-H.-R.). — Die Bayeux. 
Tapete. Ein Leitfaden für Besucher des 
nationalhist. Museums im Schlosse Fre- 
deriksborg. Kjobenhvan, Tryde. In-8, 52 p. 


Vaver (H.). — La Bijouterie française au 
xix° siècle (1800-1900). T. Ie : Consulat, 
Empire, Restauration, Louis-Philippe. 
Paris, Floury. In-8, 389 p. av. grav. 

Vieux tapis d'Orient. Publié par le Musée 
Impérial Royal Autrichien d'art et d’in- 
dustrie de Vienne. Complément de l’ou- 
vrage Tapis d'Orient paru de 1892 à 
1896 sous la direction du Musée Impérial 
Royal de Commerce de Vienne. 1" livrai- 
son (6 pl. av. 2 p. de texte). Leipzig, 
Hiersemann. Grand in-folio. 

Il paraîtra 25 planches en 4 fascicules. 


Watuts (H.).— Italian Ceramic art. Figure 
design an other forms of ornementation 
in xv'" century Italian maiolica. London, 
Quaritch. In-4, xxxu-103 p vay. 101 fig. et 
4 pl. doubles. 


Waurers. — Les métiers d'art décoratif à 
Liège. Bressoux, l'auteur. In-8, 30 p. 


IX. — MUSÉES. — COLLECTIONS 


Die Galerien Europas.Farbige Nachbidung- 
en alter Meister. Heft 1-5 (de chacun 
8 pl. av. 1p. de notice et 8 p. de texte 
préliminaire). Leipzig, E.-A. Seemann. 
In-4, 

Il paraîtra 25 fascicules semblables, 

Werke alter Meister. 500 Reproduktionen 
nach Originalen aus europ. Galerien. 
Berlin, Globus Verlag. In-4, 504 p. 

Allemagne. 


Gemälde alter Meister im Besitze Sr. Maj. 
der deutschen Kaisers und Kônigs von 
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Preussen. Unter Mitwirkung von W. 

Bove und M.-J. FRIEDLANDER herausg. von 

Paul Suen. Lief. 1-3 (de chacune 3 pl., 

avec vu-4 p. de texte). Berlin, Bong. In- 

tolio. ‘ 
11 paraîtra 24 livraisons. 

Die Gemälde-Galerie der kônigl. Museen 
zu Berlin. Mit erläut. Texte von Jul. 
Meyer, W. Bone, H. von Tscaupt u. a. 
Herausg. von der General-Verwaltung. 
22 Lief. (p. 1-2 av. fig. et 6 pl.). Berlin, 
Grote. In-folio. 


Moderner Cicerone : Berlin. I : Das Kaiser 
Friedrich-Museum. Stuttgart, Union. 
In-16, xu1-407 p. av. 276 fig. et 2 plans. 


Zeichnungen alter Meister im Kupferstich- 
kabinet der k. Museen zu Berlin. He- 
rausg. von F. Lippmann. 15. und 16. Lief. 
(de chacune 10 pl.j. Berlin, Grote. In- 
folio. 

Handbiicher der kénigl. Museen zu Berlin. 
X. Band : Das xvut. Jahrh. Dekoration 
und Mobiliar(Kunstgewerbemuseum), von 
R. Grau (v-200 p. av. 43 fig.); — XI. 
Band : Die griechische Skulptur, von 
R. KEKULE von STRADONITZ (1V-383 p. av. 
155 fig.), Berlin, G. Reimer. In-8. 


Provisorischer Führer durch die Gemälde- 
Sammlung der Universität Gdéttingen. 
[Herausg. von E. WaLnManw]. Gottingen 
(Denerlich). In-8, 100 p. 


Ausstellung deutscher Kunst aus der Zeit 
von 1775-1875. Gemilde und Skulpturen. 
Kônigliche Nationalgalerie Berlin, Ja- 
nuar bis Mai 1906. Miinchen, F. Bruck- 
mann, In-16, 264 p. av. 92 fig. 


Ausstellung deutscher Kunst aus der Zeit 
von 1775-1875. Zeichnungen, Aquarelle, 
Pastelle, Oelstudien, Miniaturen und Mo- 
bel. Konigliche Nationalgalerie Berlin, 
Januar bis Mai 1906. Miinchen, F. Bruck- 
mann. In-16, 162 p. 


Austellung deutscher Kunst aus der Zeit 
von 1775-1875 in der Kéniglichen Natio- 
nalgalerie Berlin 1906. Herausg. vom Vor- 
stand der deutschen Jahrhundertausstell- 
ung. Auswahl der hervorragendsten 
Bilder mit einleit. Text von Hugo von 
Tscuupt, München, F. Bruckmann. Petit 
in-folio, Lu p. de texte av. 136 p. de 
gravures et 25 planches. 


Semuirz (W. von). — Führer durch die 
deutsche Jahrhundert-Ausstellung Ber- 
ae 1906. München, F. Bruckmann. In-16, 

p. 


Hamann (R.). — Ein Gang durch die Jahr- 
hundert-Ausstellung (4775 -1875). I. Be- 
trachtungen über Entwicklung und Zu- 
sammenhiinge in der deutschen Malerei 
von 1775-1820 (Chodowiecki, Graff, W. 
von Kobell, Friedrich, J.-F.-A. Tischbein, 
Runge). Berlin, G. Reimer, In-8, m-39 p- 

Ausstellungs-Zeitung der 3. deutschen 
Kunstgewerbe- Ausstellung Dresden 1906. 
Nr. 1 (16 p. av. fig.). Dresden, Baensch. 

36 numéros. 


GROLMAN (D* von). — Das moderne Grab- 
mal auf der Wiesbadener Ausstellung 
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zur Hebung der Friedhofs- und Grabmal- 
kunst 1905. Berlin, Baumgirtel. In-4, 
40 pl. av. vi p. de texte, 


Angleterre. 
Catalogue of the Coptic Mss. in the British 


Museum, by W.-E. Crum, M. A. London, 
Quaritch. In-4, 623 p. et 15 pl. 


The Royal Collection of Paintings at Bu- 
ckingham Palace and Windsor Castle. 
With an Introd, and descriptive Text by 
Lionel Cusr. Vol. I : Buckingham Palace. 
London, Heinemann. In-folio, 92 planches 
av. notices. 

Edit. frangaise sous le titre : « Collection 
royale des peintures de S. M. Edouard VII. 
eee Palais de Buckingham. » (Paris, Ha- 
cnette). 


Hau (H.-R.). — Coptic and greek texts 
of the christian period from Ostraka, 
Stelæ, etc. in the British Museum. Printed 
by order of the Trustees. London, British 
Museum. In-8, 159 p. ay. 100 planches. 


Reproductions of Prints. Part XIV : Speci- 
mens of line-enyraving by Italian Masters 
of the eighteenth Century. London, Bri- 
tish Museum. In-4, 11 pl. - 


Hogson (R.-L.). — Catalogue of collection 
of English Pottery in the departement of 
British and Mediaeval Antiquities of the 
Are Museum.London,Clarendon Press. 
In-8. 

Board of Education, Kensingtson. Catalo- 
gue of Prints. II : Modern Etchings and 
Aquatints of the Brit. and Amer. 
Schools inthe National Art Library. Vic- 
toria and Albert Museum. London, Wy- 
man. In-8, 364 p. 


Apnison (Julia de Wolf). — The Artof the 
National Gallery. A critical survey ot 
the schools and painters as represented 
in the British Collection. London, Bell. 
In-8, x-389 p. av. 48 grav. hors texte ct 
1 plan. 


The National Gallery London. The Fle- 
mish School. [Notice by Frederick Werp- 
MoRE]. London, Newnes. In-4, xxv p. av. 
65 pl. 


Hidden Treasures of the National Gallery. 
A Selection of studies and drawings by 
J. M-N. Turner. With some account ot 
them by E.T.Coox. New and popul. ed. 
With a sketch of Turner’s Life and re- 
production of a number of his finished 
works. London, Pall-Mall Press. In-4, 98 p. 
av. grav. 

Autriche. 

Forrer (R.). — Die Schwerter und Schwert- 
knäufe der Sammlung Car von Schwer- 
zenbach Bregenz. Mit einer Geschichte 
von Schwert und Dolch. Leipzig, Hier- 
semann. In-folio, 63 p. av. 360 fig. et 
60 pl. 

Muzeum Narsdowe w Krakowie. [Catalogue 
des peintures et sculptures du x1x° et du 
xx° siècle au musée de Cracovie].Cracovie 
In-8, x1v-102 p. av. 19 fig. 


Polskie Muzeum [Musée d'art 
(Malarstwo, Rzezba, Przemys 


olonais]. 
artyst). 


Wydawey Feliks Kopgra i Julian Pacac- 
ZENSKI. Zeszyt 1 (4 p. de texte ill. et 
5 planches). Krakow, Nakladem St. Za- 
rewicza 1 Spolki. In-4. 


PRAGER (W.). — Katalog rycin D. Chodo- 
wieckiego, [Catalogue des gravures de 
Chodowiecki au Musée Naradowe à Cra- 
covie]. Cracovie. In-8, 101 p. 


Alisteirische Wohnräume im Landesmuseum 
zu Graz, herausg. von K. LacHer. Leipzig, 
re Gr. in-folio, 32 pl. av. texte 
expl. 


BERGNER (P.). — Verzeichnis der griifl. 
Nostitzschen Gemälde-Galerie zu Prag. 
Prag, Bellmann. In-8, 11-66 p. av. 36 fig. 


Drawings from the old Masters. First Se- 
ries. Sixty reproductions of drawings in 
the Albertina, Vienna. London et Glas- 
gow, Gowans & Gray. In-18, 64 p. av. 
60 grav. 


Handzeichnungen alter Meister aus der 
Albertina und anderen Sammlungen. He- 
rausg. von Jos. ScHONBRUNNER und Jos. 
Meper. Band XI, Lief. 1-4 (de chacune 
5 pl.). Wien, F. Schenk. In-4. 

Bauer (A.) et Srrzycowski (J.). — Hine 
alexandrinische Weltchronik.Text und Mi- 
niaturen eines griechischen Papyrus der 
Sammlung W. Goleniscer. Wien, Gerold. 
In-folio, 204 p. av. 36 fig. et 8 pl. doubles. 


Ausstellung von Fundstiicken aus Ephesos 
im unteren Belvedere. (Kunsthistorischen 
Sammlungen des allerh. Kaiserhauses). 
Wien (Gerold). In-8, vim-32 p. av. fig. 


XVII. Môbelausstellung 1905. K. k. Gar- 
tenbau Gesellschaft. Wien, Schroll. In- 
folio, 55 pl. av. 1v p. de texte. 


Belgique. 

Grrrroy (G.). — Les Musées d'Europe. La 
Belgique Bruxelles, Anvers, Bruges, 
Malines, Gand, Paris, Per Lamm. In-#, 
vill, 180 p. av. 118 fig. et 57 pl. 


Exposition Universelle de Liège 1905. IIIe 
Congrès international de l'Art public. 
(Sans indication de lieu d'édition ni de 
nom d'éditeur). In-4, av. fig. 


L’Exposition de la librairie française à l’Ex- 
position Universelle internationale de 
Liège. Groupe 3, classes 13 et 14 : Livres 
et publications, Paris, imp. Dumoulin. 
In-8, 254 p. av. gray. dans le texte et hors 
texte. 


L’Ameublement de luxe à l'Exposition Uni- 
verselle de Liège. Paris. Guérinet In-4, 
167 pl. 

Égypte. 

Catalogue général des antiquités égyptiennes 
du Musée du Caire, publié sous les aus- 
pices de Ja Direction du service des 
antiquités. Nes 11001 à 12000, et 14001- 
14154 : Archaic objects, by M. GuipauL 
T. I (texte: 328 p. av. fig.) ; t. II (66 plan- 
ches). — N° 32401 à 32800 : Græco-ægyp- 
tian glass, by C.-C. Encar (92 p. et 11 

1.) Le Caire, Imp. de l'Institut fran- 
cais d'archéologie orientale. In-4, 
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Catalogue de la collection de Clercq, publié 
par les soins de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres et sous la direction 
de MM. de Vogüé, E. Babelon, E. Pottier. 
T. II: les Bronzes par A. de Ripper, fase. 
2 (426 p. av. 32 pl.); — t. IV: les Mar- 
bres, les Vases peints et les Ivoires, par 
A. de Ripper (236 p. av. 41 pl.). Paris, 
Leroux. In-4. 

Les Derniéres acquisitions du Musée de 
sculpture comparée du Trocadéro. 2° 
série. Paris, Guérinet. In-4, 40 pl. 

Le Musée indo-chinois aw palais du Troca- 
déro. Paris, Guérinet. In-4, 60 pl. 


Catalogue général des livres imprimés de 
la Bibliothèque Nationale (auteurs). 
T, XXIII (Campbell-Caroz) (1 235 col); — 
t. XXIV (Carp-Catzius) (1266 col.). Paris, 
Imp. Nat. In-8 à 2 col. 

Cuampon (F.). — Notes sur la bibliothèque 
de l'Université de Paris, de 1763 à 1905. 
Fontenay, impr. Gannat. In-8, 8 p. 


Dezvicce (E.). — Notice sur quelques ma- 
nuscrits normands conservés à la biblio- 
thèque Sainte-Geneviève. VII : Manuscrits 
ébroïciens. Evreux, impr. Odieuvre. In-8, 


31 p. 

Merman (L.) et Briere (G.). — Le Musée 
des Arts décoratifs. Le Bois. 2° partie : 
xvue et xvi siècle (60 pl. av. 16 p. de 
texte). Paris, Longuet. In-folio. 


Les Nouvelles collections de l'Union cen- 
trale des Arts décoratifs au Musée du 
Louvre, pavillon de Rohan (sic). III : 
Bois sculptés (69 pl.); — IV : Tissus, 
Soieries, l'apisseries décoratives (86 pl.) ; 
— V : Bois sculptés, Intérieurs meublés 
(90 pl.); — VI: Bronzes, Appliques, Orfé- 
vreries, Terres cuites, Porcelaines, etc. 
(124 pl.); — VII : Dentelles, Guipures, 
Broderies (86 pl.). Paris, Guérinet. In-4. 

LanGLois (M.). — Le Musée de Chartres: 
Société archéologique d’Eure-et-Loir- 
In-16, 71 p. av. plan et 28 gray. 

Catalogue de la bibliothèque de la ville de 
la Rochelle. Quatrième supplément, pu- 
blié par G. Masser. La Rochelle, impr. 
Masson. In-8, xu1-927 p. 

Musées et Collections archéologiques de 
l'Algérie et de la Tunisie. Musée de Tlem- 
cen, par W. Marçais. Paris, Leroux. 
In-4, vur-29 p. av. 14 pl. 


Catalogue raisonné de la collection Martin- 
Le Roy. Fasc. I : Orfèvrerie et émaille- 


rie, par J.-J. Marquer pe VasseLor, Paris, 
Foulard. In-fol., 87 p. av. 34 planches. 


Il paraîtra 4 fascicules. 


1 3 : 

Catalogue des manuscrits des collections 
Duchesnes et Bréquigny; par R. Poupar- 
DIN. Paris, Leroux. In-8, xxvr-343 Dp: 


Catalogue des plombs antiques (sceaux, 
tessères, monnaies et objets divers) de la 
collection Récamier, par Paul Dissarp. 


Paris, Rollin & Feuardent. In- : 
328 pet Spl. ee ee CE NES 


Le Salon du Mobilier 1903. Ife série (pl. 


Do a à 
226 à 396). Avec notice de Gustave Kann, 
Paris, Guérinet. In-4, 
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Le Concours du mobilier à bon marché or- 
ganisé par la Chambre syndicale de 
PAmeublement au Salon du Mobilier. 
Paris, Guérinet. In-4, 84 pl. 


Les Bronzes, l’Orfévrerie, etc., au Salon du 
Mobilier organisé par les Chambres syn- ~ 
dicales. Paris, Guérinet. In-4, 227 pl. en 
2 albums. 


Société des Artistes indépendants. Cata- 
logue de la 22° Exposition 1906. In-16, 
302 p. . 


Catalogue des ouvrages de Peinture, Sculp- 
ture, Dessin, Gravure, Architecture, Art 
décoratif et Objets d’art exposés au Grand 
Palais (avenue d’Antin) le 15 avril 1906. 
Evreux, Ch. Hérissey. In-16, 396 p. 


Société Nationale des Beaux-Arts. Catalogue 
illustré du Salon de 1906, publié sous la 
direction de L. Bascuer. Paris, Bibl. des 
Annales. In-8, uxiv p. de texte av. 192 
p. de gravures. 


Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
ture, architecture, gravure ct lithogra- 
phie des artistes vivants exposés au Grand 
Palais des Champs-Elysées, avenue 
Alexandre III le 4°° mai 1906. Paris, imp. 
P. Dupont. In-16, cLx1x-478 p. 


Société des Artistes francais. Catalogue 
illustré du Salon de 1906, publié sous la 
direction de L. Bascuer. Paris, Bibl. des 
Annales. In-8, 224 p. de gravures avec 
feuilles de texte non paginées. 


Exposition de l’œuvre de Fantin-Latour au 
Palais de l'Ecole nationale des Beaux-Arts 
quai Malaquais, mai-juin 1906. Catalogue 
des œuvres exposées. Paris, Lib. centrale 
des Beaux-Arts. In-16, 72 p. av. 2 grav. 


Exposition d'œuvres d'art du xvin* siècle 
à la Bibliothèque Nationale. Catalogue. 
Miniatures, gouaches, estampes en cou- 
leurs françaises et anglaises, 1750-1815; 
Médailles et pierres gravées, 1700-1800 ; 
Biscuits de Sèvres, Paris, Lib. centrale 
des Beaux-Arts. In-8, 205 p. av. 32 pl. 


Exposition Gustave Moreau au profit des 
œuvres du travail et des pauvres honteux. 
Catalogue. Préface par le comte Robert 
de Monresquiou. Galerie Georges Petit, 
8, rue de Sèze. Paris, 1906. In-8, 45 p. 

Grèce. 

Svoronos (J.-N.).— Das Athener National- 
museum. Phototypische Wiedergabe sei- 
ner Schätze. Mit erläut. Text. Deutsche 
Ausgabe, besorgt von W. Barra. 5. und 


6. Heft (20 pl. et p. 135-182 du texte). 
Arthen, Beck & Barth. In-4. 


Hollande. 


Le Musée d'Amsterdam. Livr. 1-9 (de cha- 
cune 4 pl). Buiksloot, J. M. Schale- 
kamp. In-fol. 


Il paraîtra 15 livraisons semblables, ay, 
2 planches-primes, 


Kurzer Führer durch das Reichsmuseum 
zu Amsterdam. Nach der Bearbeitung 
von W. P. Brons. Amsterdam, von Hol- 
kema & Warendorf, In-8, 122 et 2p. av. 
2 plans. 
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Dessins anciens des écoles hollandaise et 
flamande conservés au Cabinet des 
estampes du Musée de l'Etat à Amster- 
dam, classés par E.-W. Moss, directeur. 
Livr. 6 et 7 (de chacune 10 pl.). La Haye, 
Nijhoff; Paris, Rapilly. In-fol 


Rembrandt, 1606-1669. Album van 15 re- 
prod. naar schilderijen uit het Rijks- 
museum en het Mauritshuis in lichtdruk. 
Amsterdam. In-16. 


Het Museum van oudheden to Assen. Bek- 
nopte gids voor der der bazocker. Assen, 
L. Hansma. In-8, 16 p. av. gray. 

Italie. 


Santini (M.). — La Pinacoteca ce il Museo 
civico di Camerino. Catalogo illustrato. 
Camerino. In-8. 


Codices e Vaticanis selecti phototypici 
expressi jussi Summi Puntificis consilio 
et opera curatorum Bibliothecæ Vaticanze. 
Vol. 5: Il Rotulo di Giosué. Codice Vati- 
cano Palatino- Greco. Milano, U. Hoepli. 
2 alb. in-folio. 


MuKoz (A.). — I codici greci miniati delle 
minori biblioteche dj Roma. Firenze, 
Alfani & Venturi. In-8, 100 p. av. fig. 


Porter (Mary Knight). — The Art of the | 


Venice Academy. Containing a brief his- 
tory of the building and of its collection 
of paintings as well as descriptions and 
criticisms of many of the principal pic- 
tures and their artists. London, Bell. 
In-8, xi11-359 p. av. 48 grav. hors texte 
et 1 pl. 


Milano e la Esposizione internazionale del 
Sempione 1906. Giornale... diretto da 
E.-A. Marescorri e Ed. XIMENES. 
Fasc. 1 à 10 (de chacun 16 p. av. gray.) 
Milano, Treves. In-folio. 


Il paraitra 50 fascicules. 


Pica /V.). — L’arte mondiale alle VI espo- 
sizione di Venezia. Bergamo, Istituto ital. 
darti grafiche. In-8, 330 p. av. fig. et 

2 pl 

VI. Esposizione internationale d’arte in 
Venezia. Testo di Ev. Ximenes. Milano, 
frat. Treves. 3 fasc. in-4 : 36, 36 et 48 p. 
av. grav. 

Russie. 

Aïbum wystawy Maryanskiej w Warszawie 
1905. [Album de l'Exposition mariale de 
Varsovie en 1905]. Varsovie. In-fol., 72 pl. 

Suede. 

Swenska Porträtt i offentliga Samlingar. 
Utgifna under medverkan af personhis- 
torika samfundet. I. N. Ssépene : Drot- 
tingholm. Stockholm, Hasse W. Tullberg. 
In-4, 52 p. av. 50 pl. 

Suisse. 

Fæx (A.).— Kolorierte Frühdrücke aus der 
Stiftsbibliothek von St. Gallen. Strass- 
burg, Heitz. In-folio, 43 pl. av. 13 p. de 
texte. 

Heimkunst. Mitteilungen das Kunstgewer- 


bemuseums der Stadt Zürich. in 
von Dir. Prof.de Prantere, Zürich. Serie I. 


Nummer 1, 20 Februar 1906. In-4, 8 p. 
(non numérotées) av. 1 gray. et couver- 
ture. 


La l'° série comprendra 10 numéros. 


Leurs (M.). — Ueber einige Holzschnitte 
des fünfzehnten Jahrhunderts in der 
Stadtbibliothek zu Zürich. Strassburg, 
Ieitz. In-folio, 14 p. av. 11 planches. 

Etats-Unis d'Amérique. 

Catalogo illustrativo delle fotografie di mo- 
numenti medioevali esposte dal Museo di 
Brooklyn. Roma, Off. poligr. ital. In-8, 
31 p. av. grav. 


JEFFREY (A.-P.).— Catalog of the Gardiner 
Greene Hubbard collection of engravings. 


ashing ton: Government Printing Office. 
In-8. 


Verwiser fér besogende paa Kronborg 
Sloot met Catalog over Malerisamlingen. 
Kjobenhavn, W. Tryde. In-8, 20 p. 


X. — MUSIQUE — THEATRE 


Augry (P.) et Dacier(H.). — Les Caractères 
de la danse. Histoire d’un divertissement 
pendant la première moitié du xvin° siècle. 
Paris, Champion. [n-8, 24 p. av. 1 pl. et 
une réalisation de la partition originale 
de J. F. Rebel. 


Betmonte (Carola). — Die Frauen im 
Leben Mozarts. Augsburg, Gebr. Reichel. 
In-8, vut-114 p. av. 7 pl. et 1 fac-sim. 


Bennecke (W.). — Das Hoftheater in Kassel 
von 1814 bis zum Gegenwart. Kassel, 
Vietor. In-8, v-208 p. av. 1 pl. 

Bre (0.). — Der Tanz. Berlin, Bard, Mar- 
quardt & Co. In-8, 370 p. av. vignettes et 
100 pl. 


Biscnorr (H.) — Das deutsche Lied. Berlin, 
Bard, Marquardt & Co. In-16, 117 p. av. 
22 gray. hors texte et musique. 


Boroes (C.). — Du sort de la musique reli- 
gieuse en France deyant les lois actuelles, 
mémoire communiqué aux assises de 
musique religieuse de Clermont-Ferrand 
des 12, 13 et 14 juin 1905, et précédé 
d'une lettre de M. Vincent d’Inpy. Paris, 
269, rue Saint-Jacques. In-8, 12 p. 

Boscuor (A.). — La Jeunesse d’un roman- 
tique. Hector Berlioz (1803-1831) d'après 
des documents inédits. Paris, Plon-Nour- 
rit & Cie. In-16, xm-543 p. av. 3 portraits. 

Ein Brahms Bilderbuch. Herausg. von V. 
von Minter zu Aicumozz. Mit erläut. Text 
von Max Kaz8eck. Wien, Lechner. In-#, 
ut-119 p. 

BrangerGer (J.). — Musikgeschichtliches 
aus Bohmen. I. (51 p.). Prag, Taussig. 
In-8. 

Brener (M.). — Palestrina. Paris, Alcan. 
In-16, 229 p. av. musique. 

Coll. « Les Maîtres de la musique ». 


Bronier (J.). — De l’ordre et du type dans 
les arts sonores, et du mouvement; Coup 
d'œil sur les arts plastiques et de la ligne; 
Evolutions de la musique. Lyon, impr. 
Vitte. In-8, 302 p. 
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Capptuen (G.). — Ein neuer exotischer 
Musikstil, an Notenbeispielen nachgewie- 
sen. Stuttgart, Grüninger. In-8, 59 p. 


Cor (M.). — Richard Wagners Lohengrin 
romantische Oper. Geschichtlich, sze- 
nisch und musikalisch analysiert. Leipzig, 
Reclam. In-16, 102 p. av. musique. 


Cuop a — Richard Wagners Tristan 
und Isolde. Geschichtlich, szenisch und 
musikalisch analysiert. Leipzig, Reclam. 
In-8, 93 p. av. musique. 


Couen (G.). — Histoire de la mise en scene 
dans le théâtre religieux français du 
moyen âge. Paris, Champion. In-8, 304 p. 


Deurscu (0.-E.). — Schubert-Brevier. Ber- 
lin, Schuster & Lôlfler. In-8, 202 p. av. 
5 pl. et 1 facsim. 


Du Borneau (R.). — Le « Motu proprio » 
de Pie X sur la musique sacrée; sa por- 
tée; ses effets pratiques. Paris, Lecofire : 
Lethielleux; Biais. In-8, 23 p. 


Dcpuis (A.) et AvriL (R. d’). — A propos de 
« Don Juan », l'opéra des opéras, de Mo- 
zart. Nancy, impr. Vagner. In-8, 16 p. 
av. portraits. 


Fasre et Deneym (E.). — Chronologie musi- 
cale. Les Maitres de la musique par 
écoles. Paris, Joanin. In-8, 58 p. 


FRIMMEL (Th. von). — Beethoven-Studien, 
I. Beethovens äussere Erscheinung. Mün- 
chen, G. Müller. In-8, vu-1179 p. av. fig. 
et 5 pl. 


Fucus (R.). — Musikgeschichte. Breslau, 
Hainauer. In-8, vin-179 p. 


Grovr (E.). — Beethoven und seine neun 
Symphonien. Deutsche Bearbeitung von 
Max Henemann. London, Novello & Co. 
In-8, 1x-365 p. 


HauseGGEr (A. von). — Unsere deuschen 
Meister. Bach, Beethoven, Mozart, Wag- 


ner, München, F. Bruckmann. In-8, 
XI-244 p. 
Heckez (K.). — Hugo Wolf in seinem 


Verhälnis zu Richard Wagner. Miinchen, 
G. Müller, In-8, 19 p. et À portrait. 


HerLouN (F.). — Essai de critique de la 
critique musicale, cours professé à l'Ecole 
des Hautes Etudes sociales. Paris, Joanin. 
In-8, 267 p. 


Herzog Georg 11. und die Meininger Kunst. 
Festschrift zum 80. Geburtstage Herzog 
à , 4 : 
Georgs am 2. IV, 1906. Herausg. von den 
« Wartburgstimmen ». Leipzig, Thüring. 
Verlagsanstalt. In-8, 36 p. 


Howparp (G.). — La Cantilène romaine: 


étude historique. Torino, frat. Bocca. 
In-8, 120 p. 


Bert (H.). — Johannes Brahms; sa vie et 
son œuvre. Préf. d'Ed. Sonuré. Paris, 
Fischbacher. In-8, x1x-170 P. av. portrait. 


Inpy (Vincent d’). — César Franck. Paris 
Alcan. In-8, 255 p. 


Coll. « Les Maîtres de la musique ». 
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Isrez (E.). — Die komische Oper. Ein 
historisch-æsthet. Studie. Stuttgart, Grii- 
ninger. In-8, v-84 p. av. 10 portraits. 


Jenner (G.). — Johannes Brahms als 
Mensch,Lehrer und Künstler. Studien und 
Erlebnisse. Marburg, Elwert. In-8, m1- 
78 p. 

KeLLerR (0.). — Franz von Suppé, der 
Schüpfer der deutschen Operette. Biogra- 
phie. Leipzig, Wôpke. In-8, vit-160 p. av. 
16 pl. 

Kersr (F.). — Schumann-Brevier. Berlin, 
Schuster & Loeffler. In-8, 234 p. av. 8 pl. 


Komorzynski (E. von). — Mozarts Kunst 
der Instrumentation. Stuttgart, Grünin- 
cer. In-8, v-48 p. 

Kreps (C.). — Haydn, Mozart, Beethoven. 
HS Teubner. [n-8, 1v-120 p. av. 
4 pl. 

Kreps (C.). — Mozart. Rede. Berlin, Mittler 
& Sohn. In-8, 19 p. 


Lacumann (P.). — W. H. Veit der Musik- 
direktor von Aachen. Leitmeritz, Martin. 
In-8, 106 p. av. 2 portraits. 


Lavurenciz (L. de la). — L’Académie de 
musique et le concert de Nantes à l'hôtel 
de la Bourse (1727-1767). La vie musicale 
en province au xvin° siècle. Paris, Société 
francaise d'imprimerie et de librairie. 
In-8, xxvi-212 p. av. 7 gray. 


Lecomte (L.-H.). — Histoire des théâtres de 
Paris. Le Théatre-Historique (1847-1851, 
4862, 1875-1879, 1890-1891). Paris, Dara- 
gon. In-8, 171 p. av. 1 grav. 


LEereBvre (L.). — Notes pour servir à 
l’histoire de la musique à Lille. Les Mé- 
nestrels et Joucurs d'instruments ser- 
mentés, du xiv° au xvue siècle. Lille, 
imp. Lefebvre-Ducrocq. In-8, 15 p. av. 
fig. 

Leo (G.). — Leonardo Leo, musicista de 
secolo xvi e le sue opere musicali. Napoli. 
In-4, 115 p. av. portraits et fig. 


Lxeutner (F.). — W.-A. Mozarts Leben 
und Schatten. Zur 150. Wicderkehr 
seincs Geburtstages (27. I. 1756) nach 


salzburg. und Alt-Wiener-Ueberliefe- 
rungen seiner Angehôrigen und Zeitge- 
nossen in Kürze geschildert. Innsbruck, 
Wagner. In-8, vin-62 p. 


Mazrarri (G.). — Luigi Boccherini nell 
arte, nella vita, nelle opere, 1805-1905. 
Lucca. In-8, 40 p. av. portr. 

MaucLair (C.). — Schumann. Paris, Lau- 
rens. In-8, 128 p. av. 42 gr. 

Coll. « Les Musiciens célèbres. » 


Minit (F. de). — L'École contrapuntique 
flamande au xv° et au xvi° siècle. Paris, 
Demets. In-8, 329 p. 


Moos (P.). — Richard Wagner als Aesthe- 
tiker. Berlin, Schuster & Lôffler. In-8, 
476 p. 

Morn (J.-B.). — La Monnoye et ses noëls 
bourguignons. Examen critique de cet 
ouvrage en forme de réquisitoire, dans 
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lequel il est démontré le néant de la tra- 
dition qui Va érigé en chef-d'œuvre. 
Dijon, Imp. régionale. In-8, 128 p. 


Mozart’s Briefe, in Auswahl herausg. von 
K. Srorcx. Stuttgart, Greiner & Pfeiffer. 
In-8, v-287 p. 


Norris (C.-B.). — Aus Bayreuth. Intime 
Briefe, Sommer 1904. Berlin, F. Schnei- 
der. In-8, 70 p. 


Prorpten (H. von der). — A plain hand- 
book to the plot and text of Richard 
Wagner's Parsifals. From the German by 
F. Sprep. Berlin, Trowitzsch & Sohn. 
In-8, 35 p. 


Pico (M.). — Psychologie der Musik. Ge- 
denken und Erôrterungen. Deutsche 
Ausgabe von C.-D. Prraum. Leipzig, 
Wigand. In-8, vrr-222 p. 


PouciN (A.). — Hérold. Paris, Laurens. 
In-8, 128 p. av. 12 gray. 
Coll. « Les Musiciens célébres. » 


Ream (H.-S.). — Das Buch der Mario- 
netten. Ein Beitrag zur Geschichte des 
Theaters aller Vülker, Berlin, Frensdorff. 
In-8, 111-307 p. 

Reicuwein (P.). — Harmonielehre nach 
neuen Grundsätzen, Karlsruhe, Reiff. 
In-8, 80 p. 

Rezniczex (F. von). — Der Tanz. München, 
Langen. In-4, 32 pl. 

Riemann (H.). — Les Éléments de l'esthé- 
tique musicale. Trad. et précédé d'une 
introduction, par Georges HumBerr. 
Paris, Alcan. In-8, 1-278 p. av. musique. 


Riemann (H.). — Handbuch der Musikge- 
schichte. I. Band, 2. Th. : Die Musik des 
Mittelalters (bis 1450). Leipzig, Breitkopf 
& Hartel. In-8, vi-144 p. 

RowcaGLiaA (G.). — Appunti 
Milano, Pallestrini. In-8, 64 p. 

Scumirz(E.). — Max Reger’s Sinfonietta. 
München, G. Müller. In-8, 32 p. av. 
4 portrait. 


musicali. 


Scauspsrr (C.). — Musikalien-Notizbuch. 
Leipzig, Gebr. Hug & Co. In-16, 117 p. 


STERNFELD (R.). — Richard Wagner und die 
Bayreuther Biihnenfestspiele. Berlin, Ex- 
pedition der deutschen Bucherei. 2 vol. 
in-8, de chacun 110 p. 


Srorcx (K.). — .Geschichte der Musik. 
Stuttgart, Muth. In-8, 848 p. 


Srorck (K.). — Die kulturelle Bedeutung 
der Musik. I. Die Musik als Kulturmacht 
des seelischen und geistlichen Lebens. 
Stuttgart, Greiner & Pfeiffer. In-8, 51 p. 

Thomas (A.). — Johannes Brahms. Eine 
musikpsycholog. Studie im fünf Varia- 
tionen. Strassburg, Heitz, In-8, 120 p. av. 
2 portraits & 1 fac-sim. 

Unie (J. d’). — Gluck. Paris, Laurens. 
In-8, 128 p. av. 12 grav. 

Coll. « Les Musiciens célébres. » 


Universal-Handbuch der Musikliteratur al- 
ler Zeiter und Volker..... herausg. von 
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F. Paznirek. I. Teil: Die gesamte, durch 
Musikalienhandlungen noch beziehbare 
Musikliteratur aller Volker. IV. Band (p. 
881-129); V. Band (xvi-696); VI. Band 
(xvi et p. 1-168). Wien, Verlag der Uni- 


versal Handbuch der Musiklileratur. 

In-8. 

Publié également en français et en anglais. 
Vittanis (L.-A.). — Piccola guida alla 


bibliografica musicale. Torino, frat. Bocca. 
In-16, 63 p. 

Vorpacn (F.). — Beethoven, Die Zeit des 
Klassizismus. Miinchen, Kirchhein. In-8, 
1v-118 p. av. 63 fig. et 4 pl. 


WALDAPFEL (O.). — Musikalisches ideal- 
wissen. Dresden, Petzold. In-8, 68 p. 


WEGELER et Ries. — Biographische Notizen 
über Ludwig van Beethoven. Neudr. mit 
Ergänzungen und Erläuterungen von 
A.-C. Katiscuer. Berlin, Schuster & 
Lôffler. In-8, xm1-xn-228 p. av. 1 por- 
trait et 3 facsim. 


WEISSTEIN (G.). — Meininger Erinnerune- 
en. Berlin, Meyer. In-8, 21 p. av. 2 por- 
traits. 


Winter (G.). — Das deutsche Volkslicd. 
Leipzig, Hesse. In-8, viur-141 p. av. fig. 


Wotr (W.). — Musik. Aesthetik. 2. Band. 
Stuttgart, Grüninger. In-8, vu-341 p. av. 
musique. 


Wourr (E.). — Felix Mendelssohn Bar- 
tholdy. Berlin, Harmonie. {n-8, 196 et 8 p. 
ay. fig. planches et facsim. 


Coll. « Berühmte Musiker ». 


Wotrrum (Ph.). — Joh. Seb. Bach. Ber- 
lin, Bard, Marquardt & Co. In-16, 180 p. 
av. 16 gray. et 11 facsim. 

Coll. « Die Musik ». 


Zitter (B.). — Ein Beitrag zur Reform 
der Kunstgesanges nach geschichtlichen 
Forschungen und physiologischen Grund- 
sätzen. Leipzig, Hofmeister. In-8, 40 p. 


ZIMMERMANN (F.). — Beethoven und Klin- 
ger. Hine vergleichend-æsthet. Studie. 
Dresden, Kühtmann. In-8, 51 p. 


Zscuorxiicu (P.). — Mozart-Heuchelei : Ein 
Beitrag zur Kunstgeschichte des 20. Jahrh. 
Leipzig, Rothbarth. In-8, virr-100 p. 


Zoreicu(F.). —Kunstgerechte Schiilung der 
Mannerchore. Karlsruhe, J. Lang. [n-8, 
vit-6# p. 


XI. — PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


L'Ame normande, revue d'art régional 
illustrée. 1% année, n° 1, novembre 1905. 
Enghien-les-Bains (Seine-et-Oise), 24, ruc 
Pasteur. In-8, 52 p. et couverture. 


L’Architecte. Revue mensuelle del’art archi- 
tectural, publié sous les auspices de la 
Société des architectes diplomés par le 
gouvernement. Ne 4, 15 janvier 1906. 
Paris, Lib. centrale des Beaux-Arts. In- 
folio, 8 p. av. 6 planches et couv. 
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L'Art et le Beau. N° 1 (janvier 1906). 
Paris, Librairie artistique et littéraire. 
In-4, 20 p. av. grav. et couv. 


Art. An illustrated quarterly of ancient and 
modern art. New sevies. Vol. I, n° 4. 
London, H. Grevel. In-4, 76 p. av. grav. 


L'Artiste. Revue bi-mensuelle d’art ancien 
et moderne. dr année, n° 4, 1° mars 1906. 
Paris, 80, rue Taitbout. In-4, av. grav. 
dans le texte et hors texte et couv. 


Arts et Lettres, revue mensuelle méridio- 
nalc. Jr année, n° 1, novembre 1905. 
Toulouse, imp. d’Ecos & Olivier. In-8, 
36 p. et couverture. 


Augusta Perusia. Rivista di Topografia, 
Arte e Costume dell’ Umbria, diretta da 
Ciro TRABALZA. Anno I, numero I, Gen- 
naio 1906. In Perugia, Presso l’Unione 
tipogr. cooper. In-4, 16 p. av. fig. et 
cou v. 


Bayarp (E.). — Plantes et fleurs. Toute la 
flore vivante. Préface de M™* Madeleine 
Lemaire. {re année. n° 1, janvier 1906, 
Paris, Bernard. In-folio, 4 pl. av. 4 p. de 
texte et couy. 


Mensuel. 


La Beauté plastique, revue artistique 
illustrée. Bi-mensuelle. 1° année, n° 4, 
Aer janvier 1906. Paris, imp. Coustal. In-8 
a2 col., 16 p. et couv. 


Broderie, dessins piqués. Publication bi- 
mensuelle, 1° année, n°1, 15 janvier 1906. 
Saint-Etienne, imp. Wolff. In-folio, 2 pl. 
et couv. 


Comment devenir connaisseur. Notes et 
documents publiés sous la direction de 
L. Rocer-MiLès. Première partie : En- 
seignement muséographique. Seconde 
partie: Documents rétrospectifs. Fasc.n° 1. 
Paris, Baranger fils. In-8, 8 et 16 p. av. 
fig. et couv. 

Mensuel, 


Delftsch Aardewerk [Faïences de Delft]. I 
Jaargang, Afl. 1. Amsterdam, Versluys. 
In-4, 8 pl. et couv. 

Mensuel. 


Fermes et châteaux, publication mensuelle 
illustrée, paraissant le 5 de chaque mois. 
re année, n° 1, 5 septembre 1905. Paris, 
9 et 11, avenue de l'Opéra. In-4 à 2 et 
3 col., 32-xx1v p. av. gray. et couv. 


Le Fureteur breton (ar Furcher brezonek), 
bulletin documentaire illustré, paraissant 
tous les deux mois. 1° année, N° 1, octo- 
bre 1905. Paris, Le Dault. In-8, 36 ne 
plus un supplément bibliographique à 
2 col. de 16 p. et couverture, 


BEAUX-ARTS 


Hessenkunst. Kalender für Kunst-und Denk- 
malpflege. I. Jahrgang 1906. Herausg. von 
Christian Raucnu. Marburg, Ehrhardt. 
In-8, 48 p. av. vignettes. 


Journal des Bibliophiles et Collectionneurs 
de VOuest et du Centre. 1™° année, n° 1, 
30 avril 1906. La Rochelle, 7 dis, rue Du- 
paty. In-folio, 4 p. 

Parait a la fin de chaque mois. 


Monumenti d’arte medioevale e moderna 
pubblicati a cura di A. MuNoz. Vol. I, 
fasc. 1 [avril 1906]. Roma, Danesi. In-4, 
4 pl. av. couv. et notices en italien, fran- 
cais et anglais sur la couverture. 

Mensuel. 


Musées et Monuments de France. Revue 
mensuelle d'art ancien et moderne publiée 
sous la direction de M. Paul Virry. 
4906, n° 1. Paris, Laurens. In-4, 16 p. 
ay. 4 pl. et couv. 


Museo Archivio Veneto edito per cura 
della R. Deputazione Veneta di storia 
patrica. N° 1, Gennaio 1906. Venezia, S. 
Rosen. In-8, 50 p. 

Trimestriel. 


Dic Operette. Eine Biihnen-Zeitschrift. 
Herausg. Albert Sremnnace. Jahrgang 
1906, n° 1. Leipzig, Kôünigsplatz, 9. In-8, 
20 p. 


Il parait 24 numéros par an. 


Revue du pays d'Aleth (Lettres; Sciences ; 
Arts; Histoire locale; Traditions), publi- 
cation paraissant le 5 de chaque mois, 
{eannée,n°1, juin 1904.Saint-Servan, imp. 
Haize. In-8 à 2 col., 12 p. et couverture. 


Solotoje Runo. La Toison d'or. Journal 

artistique, littéraire et critique. N° 1, 
Janvier 1906. [Rédacteur en chef et édi- 
teur : Nicolas Rtasoucuinsky. Moscou, 
Novinsky boulevard, maison Rôgojine], 
In-folio. 156 p. à 2 col. av. grav. dans 
le texte ct pl. hors texte. 


Mensuel.— Texte en russe et en français. 


Zeitschrift für Aesthetik und Kunstwissen- 
schaft. Herausg.von Max Dessoir. I. Band, 
1. Heft 1906. Stuttgart, Enke. In-8, 160 p. 
et couv. 


Paraitra environ 4 fois par an. 


Zeitschrift für Geschichte und Kunstee- 
schichte Oesterreichisch-Schlesiens. Im 
Auftrage des Ausschusses der stiidtischen 
Museums in Troppau von K. Knariirscu 
I. Jahrgang, 1. Heft. Troppau, O. Goll- 
mann, In-8, 50 p. av. 4 pl. et couv. 

Trimestricl, 
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Biblis, par J.-J. Henner (Musée de Dune : gravure au Ga ie) M. A. oe 
tirée hors texte . . Hotte 


Ivoires francais du x1v° es : crete de personnages, cn a un eee 
nacle (collection Hoentschel), en lettre; Scènes de la Passion (collection 
Hainauer, Berlin); Scènes de la vie du Christ (collection Fitz- Henry); 
Scènes de la vie du Christ (collection Dutuit); Scènes de la Passion 
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gravure attribuée au même . . . . . Ses hc 91 et 93 


Le Triomphe du Christ, gravure de Jean-Théodore de Bry (1561-1625), en 
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Le Jugement dernier (partie supérieure), par Memling (Musée de Berlin); 
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à Memling (Musée Condé, Chantilly); L’Adoration des Mages, par Roger 
van der Weyden (Pinacothéque de Munich); Groupe des Saintes Femmes 
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Le Buisson, par Jacob van Ruysdael (Musée du Louvre): eau-forte de M. Jacques 
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DR CN Oe ate OMR Aten ee ial Gs 1N3 
Miniature de la« Bible moralisée », école française, xv° siècle (Bibliothèque 
Nationale, Paris), en lettre; Arrivée de sainte Ursule à Cologne, par 
Memlinc, panneau de la châsse de sainte Ursule (Hôpital Saint-Jean, 
Bruges); Réception de sainte Ursule à Rome (ibid.); Miniature de la 
« Bible moralisée », école française, xv° siècle (Bibliothèque Nationale, 
PME Ce a ve NE TR CR CS NUE 10 200 


Plaque d'ivoire, art de Mésopotamie, xt siècle (coll. Carrand, au Bargello, 
Florence), en tête de page; Tête de lion-aquamanile en bronze, art 
fatimite, xu° siècle (Musée de Cassel), en lettre; Plateau de cuivre 
incrusté d'argent au nom de Lulu, Atabek de Mossoul, art fatimite, 
xi? siècle (Bibl. royale de Munich); Lion-aquamanile en bronze, art 
fatimite, xu° siècle (Musée de Cassel); Plaque d'ivoire, art de Mésopo- 
tamie, xu1° siècle (coll. Carrand, au Bargello, Florence); Coffret en 
argent niellé, art de Mésopotamie, xrn° siècle (Trésor de Saint-Marc à 
Venise); Coffret en bois incrusté d'ivoire, art arabe, xv° siècle (Musée de 
la Chapelle Palatine, Palerme); Bassin en faïence hispano-moresque, 
décor en bleu, Valence, début du xv° siècle (Musée du Louvre). 205 à 213 


Grand bassin en cuivre et émail cloisonné, art ture de Mésopotamie, xu° siècle 


MUSÉES LUCE AR ween eel oe en Se a a 06 
Portrait du Grand Bâtard de Bourgogne, école flamande (?), xv® siècle : gra- 
VULorauEDURinNde MesbUnney Aire hors texte . 1.5 2 es eel 216 


Marie de Médicis en 1606, par Fr. Porbus (Galerie des Offices, Florence); Por- 
traitde Henri IV, par le méme (ibid.); Portrait de Louis XIII, par le 
méme (ibid.); Portrait d’Elisabeth, fille de Marie de Médicis, par le 
même (ibid.); Louis XUI, statue en bronze, par Pierre de Franqueville 
(Musée National, Florence); Statue équestre de Henri IV autrefois sur 
lePont-Neuf, d’après la gravure de Tavernier. . . . . . . . . 223 à 237 


Vue de Rouen, eau-forte originale de M. Clarence Gagnon, tirée hors texte. . 244 


Œuvres de François-Hubert Drouais : Portrait de Marie-Anne-Louise Drouais, 
fille de Francois-Huhert Drouais (coll. de M. le baron Henri de Roths- 
child); Portrait de la marquise de Tencin (ibid.); Portrait de petite fille 
(ibid.) ; Petit garçon au livre (ibid.); Portrait de jeune garçon(ibid.) 247à 253 
Expositions de la Société des artistes suisses à Bale et à Munich : Pâturages 
du Haut-Jura, par M. Charles L’Eplattenier, en tête de page; Portrait de 
l'artiste, par M. Giovanni Giacometti (Musée Rath, Genève); Les Voya- 
gours, par M. Édouard Stiefel. . . . . : . ee , , . . . . 259 à 263 


4x AVRIL — 586° LIVRAISON 


Miniatures des « Belles Heures » du duc de Berry, école française du xv°siè- 
cle (coll. du baron Edmond de Rothschild) : Jeanne de Boulogne, 
duchesse de Berry, en lettre; Le Duc Jean de Berry; La Fuite en Egypte; 
Pietà; Saint Jérôme; La Glorification de la Vierge; Salomé apportant 
la tête de saint Jean-Baptiste à Hérode; Saint Nicolas secourant des i 
navigateurs dans une tempête. a ee ce 265 a 285 
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iati ini eur duc de Berry, école 
L’Annonciation, miniature des « Belles Heures » du d 5 Ys écc 
on du xve siècle (coll. du baron Edmond de Rothschild) : hélio - 
gravure H. Massard, tirée hors texte . Re RS CREER 
s isiti du dé i au Musée du 
Les Récentes acquisitions du département de la peinture au ! 
| Louvre : Du de la Vierge, par Tiepolo; La Vierge et saint 
Ildefonse, par Luiz Dalmau; Portrait d'homme, école espagnole ; L’Arres- 
tation de Charlotte Corday, par Dehodencq; Portrait de toma par 
Reynoldss. 550: RES PR asain re 
Le Roi Ferdinand, par Domenico Theotocopuli, dit le Greco (Musée du 
Louvre) : héliogravure Massard, tirée hors texte. . . -. +++ . + 
Jeune femme et enfant, par John Hoppner (Musée du Louvre); gravure au 
burin par M. Henry Cheffer, tirée hors texte. PT CE 5 
La Statue de l'Amour, par Edme Bouchardon : Eludes pour la statue 
de l'Amour, dessins par Edme Bouchardon (Musée du Louvre); L'Amour 
se taillant un arc, statuette en terre cuite par le même (Musée Bonnat, 


Bayonne. ET ER CE D Oman Ca LE Rte jee AQU acc 313 à 
Statue de l'Amour, marbre par Edme Bouchardon (Musée du Louvre) : pho- 
togravure, tirée hors texte. . . . . . 


Dogue, sculpture chaldéenne découverte à Sirpourla (Tello) (Musée du 
Louvre); Tête de Taïa, femme d’Aménophis III, découverte au Sinai en 
1903; Euripide entre la personnification de la Scéne et Dionysos, bas- 
relief hellénistique (Musée de Constantinople); Hermés archaique, copie 
d'une œuvre d’Aleméne (ibid.); Tête d’Esculape, peut-être d’après Pyro- 
machos (Musée des Thermes, à Rome); Nymphe de Tralles (Musée de 
Constantinople); Éphèbe de Tralles (ibid.); Tête de la même statue; 
Muse de ‘Tralles (ibid.); Tête d’Atalante découverte à Tégée; Tête 
d’éphébe découverte a Corinthe; Fragment de la frise nord du Parthé- 
non (coll. T.-D. Botterell, Essex); Apollon, statue en bronze découverte 
à Coligny (Musée de Lyon); Copie antique d’une Athéna archaïque, 
découverte à Poitiers (Musée de Poitiers); Bison, peinture préhisto- 
rique sur la paroi d’une caverne, à Fond de Gaume (Dordogne), en cul- 
De lAMPE RS As SO ee Noo Gwe 


Lola de Valence, par Edouard Manet (coll. du comte I. de Camondo); Por- 
trait de Mile Malot, pastel par M. Degas(coll. de M. J.-E. Blanche). 349 et 


4 MAT. — 587e LIVRAISON 


Le Salon de Ja Société Nationale des Beaux-Arts: Terre antique (le Temple), 
décoration destinée à la salle de travail de l’École des Hautes-Etudes, 
par M. René Ménard, en tête de page; Amour maternel, par Eugène 
Carrière (app. à M™ Ernest Chausson); Étude d'après Me J. L.-B., par 
M. Charles Cottet; Solitude, par M. Auguste Lepére; Jour d'été, par 
M. Lucien Simon; Le Grand Canal à Venise (clair de lune), par M. H. Le 
Sidaner; Le Pavillon, par M. Henri Duhem; Le Juge (fragment), par 
M. Lévy-Dhurmer ; lrois enfants en bateau, par M. Henri Lebasque ; 
Portrait de M, X., par M. Carolus Duran; Le Dragon, par M. A.-P. Roll: 
Débarquement sur la plage, par M. A. Slengelin.. . . . . . . 353à 

Panneau décoratif pour la mairie de Reuilly, par Eugène Carrière (Salon de 
la Société Nationale des Beaux-Arts) : photogravure, tirée hors texte. 

Portrait de M™ M. X et ses enfants, par M. Albert Bernard (Salon de la 
Société Nationale des Beaux-Arts) : photogravure, tirée hors texte. . 

dou d’une décoration pour une chambre de musique, exécutée pour M. le 
baer de Mützenbecker, à Wiesbaden, par M. Maurice Denis : eau-forte 

eM. J. Volot, tirée hors texte. ee 1 2 

La eis de Beuzec, par M. André Dauchez (Salon de la Société Nationale 
des Beaux-Arts) : eau-forte de l'artiste d’après son tableau, 3g 

Les Récentes acquisitions du département de la sculpture au Musée du 


318 


318 


TABLE DES MATIÈRES 


Louvre : Colonne en pierre provenant de l’abbaye de Coulombs, 
xu® siècle; Saint Matthieu écrivant sous la dictée de l’ange, bas-relief 
en pierre, école française, xt siècle; La Vierge avec l'Enfant, statue 
en pierre provenant de la région de Sens, xive siècle ; Vierge, fragment 
d'une Annonciation, sculpture en bois, école italienne, xrve siècle ; 
Jean-Jacques Rousseau, statuette en terre cuite, par Houdon; Bustes 
de Me Houdon et de Sabine Houdon, plâtres, par le même . . 397 à 


La Vierge avec l'Enfant, statue en pierre polychromée, école française, 
xiv® siècle (Musée du Louvre) : photogravure, tirée hors texte. 


Vierge, slatue en pierre peinte, école champenoise, commencement du 
xvi® siècle (Musée du Louvre) : phototypie Larger, tirée hors texte. 


L’Exposition centennale de l’art allemand, à Berlin : La Famille de l’artiste, 
par Daniel Chodowiecki (app. à M'° Chodowiecka, Berlin); Paysage, 
par Joseph-Anton Koch (Galerie grand-ducale, Carlsruhe); La Famille 
de l'artiste, par Johann-Friedrich Overbeck (app. à Mme Overbeck, 
Lübeck); Enfants jouant, par Philipp-Otto Runge (Musée de Hambourg) ; 
Portrait de la mère de l'artiste, par Julius Oldach (ibid.); L’Arc-en-ciel, 
par K.-D. Friedrich (Galerie grand-ducale, Weimar); Femme à la 
fenêtre (atelier de l'artiste), par le même (app. à Me Johanna Fried- 
rich, Greifswald); L'artiste dans son intérieur, par Friedrich Kersting 
(Château grand-ducal de Weimar); Les Hespérides, panneau central 
d’un triptyque (Musée de Schleissheim); Paysannes à l’église, par W. 
Leibl (app. à M™* Sthœn-Renz, Worms); La Jeune fille au sofa, par 
M. W. Trübner (Nationalgalerie, Berlin) . . . . Sic Mle 


Portrait du prince André Rasumoffski, par F.-G. Waldmiller (app. à M. le 
comte Rasumoffski, Troppau) : héliogravure Chauvet, tirée hors texte. 

Iphigénie, par Anselm Feuerbach (Musée de Stuttgart): photogravure tirée 
hors texte (d’aprés une photographie de la coll. Feuerbach éditée par 
Franz Hanfstaengl, Munich) . 


1er JUIN. — 588° LIVRAISON 


Miniatures à l'Exposition du xyi® siècle à la Bibliothèque Nationale : 
Portrait de femme, par Augustin (coll. de M. Taigny); Portrait dTsabey, 
par lui-même (coll. de M. Taigny); Portrait de femme, par J.-A. Lau- 
rent (coll. de M. le comte Allard du Chollet); Portrait d’un inconnu de 
l’époque révolutionnaire, par Thiboust (coll. de M. Yves Le Moyne). 445 à 

Mercure et Argus, par Velazquez (Musée du Prado, Madrid), en tête de 
page; Vénus et Adonis, par Titien (ibid.); La Toilette de Vénus, par 
le même (Musée de l’Ermitage, Saint-Pétershourg); Mars, par Velaz- 
quez (Musée du Prado, Madrid); Les Menines (fragment), par Velazquez 
(ibid.). ee PRE tte à Jey eu to à 

La « Venus au miroir », par Velazquez (National Gallery, Londres) : héliogra- 
VOC MALO ENTe RM EM UC: dont ne 

La Peinture au Salon de la Société des Artistes français : Fragment de 
décoration pour la maison du poète Rostand, par M CI.-H. Dufau, 
en tête de page; La Ville, décoration pour le Capitole de Toulouse, 
par M. Henri Martin; Etude pour une décoration au Capitole de Tou- 
louse, par le même; L’Hiver, décoration pour le Capitole de Toulouse, 
par le même; Portrait de fillette, par M. Jean Patricot; Paris sous la 
Commune : l’Appel, par M. André Devambez; La Masseuse, par 
Mae Chauchet-Guilleré ; Paresse, par M. Raphaël Collin; La Soupe des 
pauvres, par M. J. Adler; Panneau décoratif pour le ministère de l’In- 
struction publique, par M. E. Quost; Fin d'été, par M. A. Pointelin ; 
Portrait de John Devonshire Ellis, esq., par M. Arthur Stockdal Cope; 
La Fête du bourgmestre captain N.-W. van den Broek, par M. Joscph 
Raphaël; L’Artiste pauvre, par M. Georges Decote ; Portrait de Mme la 
comtesse A. de M., par M. Léon-Pierre Félix.. : . 469 a 


543 
Pages 


435 


428 


430 


451 
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466 


497 
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Les Deux Miroirs, par M. Léon Cauvy (Salon de la Société des Artistes fran- 
çais) : eau-forte de l'artiste d’après son tableau, tirée hors texte. 

Portrait d’un officier général, par Hyacinthe Rigaud (Musée de Caen), 
en lettre; Portrait du duc de Villeroy, par le même, gravure d’Ede- 
linck; Portrait d'Antoine Ier Grimaldi, par le même (Palais de $. A. S. 
le prince de Monaco).. : ep ee oe ae ae ee 

Lion ailé, bas-relief (Palais des Archives, Venise), en lettre; Navire de trans- 
port, détail du tableau de Carpaccio « Les Ambassadeurs d’Agrippinus 
venant demander la main d’Ursule » (Académie des Beaux-Arts, Venise) ; 
Le Bucentaure, en cul-de-lampe.. ' ; 506 à 
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